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. I .P R E F A C E. ;
plupart des hommes jugent ordinai-

L N rement très-mal de la Philofipbie: il:
a s’imaginent qu’elle ne confyle qu’à dif-
"SKÊâ courir, Es” qu’à (Mouler: mai: ce n’efi

ni un jeu, ni une vaine faïence our I’oflentation;
e’efi une profeflion d’une 0110;; très-ferieufe 8’

très-grave, c’efl-à-dire de la Sageflè, 55’ philo-
. fopber c’efl agir.

Il efl évident par la qu’il n’y a proprement
que la morale qui merite ce nom , puijqu’il n’y
sa qu’elle qui donne de: regles pour la conduite de
la oie. Mais qu’qji-ce que la morale ? Si nous"
fuivon: le: opinions de: homme: , nous trouve-
rons prefque autant de morale: difl’érentes, qu’il
y a d’hommes difl’érent: : car on appelles morale

ce qui n’efl qu’ufage , coutume ou opinion , ê? -
fana fait dans cette faïence ce que les Payens fai- v
fuient dans leur: [unifie-e: ,7 quand il: n’avaient
pas le: viâimes qui étoieæ’iagréables. à. leur:
Dieux , il: en fuppofiientad’auzres, àïquzèoïs
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donnoient le nom de celle: qui leur manquoient.
De même quand les hommes ont été privez de
la venté , il: ont donné ce beau nom à leur:
imagination: à” à leur: caprices.

Avant toute: cbofes il qfi necçflitire de revenir
de cette erreur, En” de je’parer ce qui ejt vague
5’ incertain , d’avec ce qui eji confiant à” toti-

jourt le même. a ’Pour peu qu’on veuille fe fervir de fit raifim’,

il n’eji pardifiicile de voir que la véritable mo-
rale doit être unelregle inflexible , qui ne juive
ni nosfantaifie: , ni no: préjugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication de: verite’: conforme:

à la verite éternelle , c’efi-à-dire à la Loy de
Dieu ; Es” par confiéquent la Lay de Dieu efi le
point fixe à” indivzfible , d’où il faut regarder
tout ce qu’on appelle morale, fi l’on veut en con-
naître les beauté: Es” le: défauts.

Selon ce principe on conçoit d’abord que la
morale eji la fille de la Religion, qu’elle marche
d’un pas égal avec elle, à” que la perfettion de
eelle-cy eji la mefitre de la p’erfettian de celle-là.
Il ne faut donc chercher de morale parfaite que
dans le Chriflianil’meg Mai: comme en tout
temps ilaplu à Dieu de fi découvrir aux bom-
mes, il a? a rien de plus utile ni de plus agréa-
ble, que eïconnoitrejufqu’à que] point il a voulu

fi communiquer à ceux qui étoient les plus éloi-

gnez dejim alliance. l
Noue

7-;
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Nous ne flairons pas bien ce qu’étoit la me-

tale des Payens avant le fiécle de Pythagore ,
à” des Sage: de Grue, car il ne nous refle rien
de cette antiquité. ’Mais ce qu’on a confervé

des écrits, ou des maximes de ces Phiquopbes,
nous apprend que de leur temps, qui étoit fort
voifin de celuy de Salomon, la morale confifloit
en des énigmes, en des proverbes, qui pouvoient
bien rendre les hommes [ages ,’ 8’ les porter à

la pratique de tous les devoirs , mais qui ne
pouvoient leur expliquer les verités fondamenta-
les, Es” leur en donner une idée diflinète: car le.
proverbe ne refait d’ordinaire ni définition ni rai-
fonnement.

Depuis le temps de Pythagore jufqu’à ceIuy
de Socrate , il ne paroit pas que la morale ait été
fort cultivée. ’ Prchue tous les Philofopbes ne
s’attacboient qu’a la fiience des Nombres , à.
la Phyfique , En” a découvrir les cardes de tout.
ce qui arrivoit dans les Cieux. Socrate fut le
premier qui contremina que ce qui fe.pq[]’e bars
de nous, ne nous tourbe point, à” qft plus cu-
rieux qu’utile , fit une étude plus particuliere de
la morale , 8’ la traita plus méthodiquement.
Les Payens n’avaient avant luy que des idées
confufes de Dieu, de la Loy à” de la Ïufiice: il
débrouilla ce cabas de tenebres , 55° en tira une
Iranien qui éclaira tous les fléolesfuivans. Il fit
voir la fubordination qu’in a dans. la Mura;

I 3
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85° montra aux hommes la route qu’ils devoient

tenir pour être verirablement heureux. Quand
on juge de Socrate par lesverite’s qu’il a connues,
on ne je contente pas de dire qu’il étoit grand
Philqlophe , on eji prefque tenté d’aflurer qu’il.

étoit Prophete , à” que Dieu luy avoit revele’
des myfleres qui devaient être accomplis dans les

derniers tem s. .Comme a daârine était plus conforme à lai
verlte’ E99 à la juflice, que tout ce qui avait party.
les hommes accoururent en foule a cette lumière.
Mais parce qu’ils n’étaient pas tous également l’

propres à en fapporter l’éclat, il y en eut beau-v
coup plus d’éblouis que d’éclairez; 59° cette Phi-

lcybphie eut bientôt le fart de la véritable Reli-
gion; elle fut dechirée profque en autant de fee-
tes , qu’il y eut d’hommes qui entreprirent
de l’expliquer. Voilà l’origine de toutes les"
Philofirpbies qui ont regné depuis ce temps-là
dans le monde. Elles ont toutes voulu avoir 80-.
erate pour leur chef, comme toutes les hérejies je
fiat piquées de n’avoir pour fondateur que Dieu

même. z q . -De tous ces Philo ophes il n’y a eu que les.
Staïciens qui ayent uivi de près l’efprit de So-q
crate, 3’ qui ayant été les fideles depojitaires de
la fagqfle E99 de la vertu. S’ils ont mêlé quel-q
que dureté, à” quelque rudeflè aux fentimens de.
leur maître , ce n’était pas tant un qfit d’une,

a n humeur

F

.a’
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humeurfauvageoè’» farouche, qu’unmoyen que

la prudence leur joggeroit :’ car connoiflant la
faiblçfl’e qui en naturelle à 1’ homme , ils. ont
fouirent pouflé [es devoirs plus loin que la Inatte-
re ne peut aller ,’ afin qu’en faifant tous fies ef-

forts pour êfuivre leurs préceptes , il prit au
nains s’arr ter au milieu , comme un arbre a
qui on veut faireperdre fan pli, Ù” que l’on
courbe du côté oppofé. 11qu vrai qu’après que
il’Ecole des Stoïciensfût établie , il s’éleva des

dzfciples de Zenon , qui prenant trop..au pied
de la lettre les opinions de cesrgrands hommes;
tomberent’dans des abfurdités qui leur attire-
rent les railleries; à” le mépris des honnêtes
gens. Mais on ne doit non plus donner le nom
de Stoïciensr à ces Philofiiphes ridicules , que
’on donne celudee dzfciples des Prophetes 85°

des Apôtres à ceux qui expliquant trop groflié-
rement les écrits de" ces hommes divins en tirent
des fans contraires à I’ejprit de Dieu, E99 a la

foy de l’Eglife.

Pour rendre cela plus finfible, propafims quel-,
que exemple des explications abfurdes , que ces
Sofiateurs ignoranslont donné aux juges preceptes

de leurs maîtres. .and Zénon a dit que’tous les péchez étoient

égaux, il a voulu guerir les hommes de la mal.
heureufe opinion au ils ne flint que trop , que
pourvu qu’ils s’empêthent de commettre de grands

* 4. ’ crimes,
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crimes, ils ne [ont pas tenus d’étrefi fait en
garde contre les. petits pechés; 6’ il a voulu
leur perfiiader que le moindre peché devient in-
curable quand on le nælige; En” queDieu qui
la. pureté même n’en trouve point en nous qui ne
merite la mort, fi par iajatisfaition En” la peni-
tence nous ne dyarmonsja jujfice. Mais il vient
un Chryjippe, qui prenant graflie’rement ce pre-
cepte, établit qu’il n’y a aucune diflérence entre

voler des choux dans un jardin , 5” commettre
un faerile e, entre égargerfon pete à” tuer un
chapon; à? veut qu’on puniflè ces deux attitras
du mêmefupplice, ce qui bien loin de retenir les
bornoies , leur lâche la bride , à” les panel
commettre les plus. grands entés. 4 .’ .

uand il a dit que le Sage doit étre fans cama
pu ton, fan dçflèin étoit de faire entendre que le
Sage ne borne pas à l’attendrifl’ement feul les

ficours qu’on doit afin prochain , à?
qu’il triche de le foulager fansaucune émotion,
65” fans aucun trouble: mais un Chrylippe tire de.
ce precepte une occajion. de rompre tous les liens
de la fioient , à” de fouler aux pieds la miferia
corde qui qfl’ un des carotteras les plus fientais.

de Dieu. sQuand il a dit que le Sage attend tout de. luyf
même ,’fon but était de faire connaître que notre,

véritable bonheur ne fpaurait dépendre de radian
d’autruy ’, à” de combattre l’indolence En” la po:

refit
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rçfli: de ceux qui trop abandonnez à la Provi-
dence, voulaient attendre tout de Dieu , fins
tâcher d’attirer [et grattes parleur trdeail, :8 l
par leurs bonnes œuvres .1 .VD’ailleurs’ cœnure il

en eignoit que l’ame était unerrpartie de Dieu ,1
Dieu même, ce procepte, que? les hommes de-

voient tout attendre d’eux , me fignifioit autre
chafe , [mon qu’ils devoient attendre routait
Dieu qui les conduifitit. Mais un difciple Mg

’ ignorant que juperbe empoifimne ce precepte ,
en tire cette pernicieufit conflquence, que le Sage
çlt au defl’us de Dieu mérite, à” fait fin propre

bonheur independamment de cet Etre fauverain

qui l’a formé. I " .- Il en eft prefque de mémo de tous les autres
pqflages dont on .s’cyifervi dans tous les temps,
pour rendre filfpel’le. 8’ adieufie la domine des
Stoïciens. Ce n’qft pas qu’elle fait parfaite, Es”

que nous voulionsladefindre en tout ,- nous avons
déja dit qu’il ne faut chercher de perj”e&ian
que dans le ,Chrijlianifme; Es” nous avons fou-
vent combattu dans le cours de cet ouvrage les
erreurs ou ils fiant tombez; Nous difimsfe’ule-
nient qu’il n’y a point-de morale qui approche fi

fort de la morale, de JESUS-CHRIST, que celle
de ces Philoflzphes , comme les Pares même de
TEglife l’ont reconnu. ’

Mais , diton , cette morale des Sto’iciens n’a”

aucun precepte qui. oblige à aimer Dieu.

* 5 Elle
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’ Elle ne luy demande pas la force de le juivre. "

- Elle ne. propoje pas aux hommes de je haïr.
Elle n’établit pasique l’homme. eft en mime

temps la plus excellente 6’ la plus mife’rable de
toutes les créatures.

Elle n’erzfigne pas l’humilité. . .
Elle ne ait pas remarquer , que ra arter

tout à fiy, 55° fi mettre au-defl’us de tîîtejt

un péché qui nous e naturel; elle ne nousoblige
pas à y rejifler, ne penfi posa nous en donner

les remedes. y -Ce font les objectionsqu’un des plus flavons
hommes de notre fiécle a faites , ou plûtdt qu’il
fe-dijpofltit à faire aux Stoïciens, 5’ à tous les".
Philofophes du Paganifme’: mais fi Dieu luyta-
voit donné le tems d’acheverfim ouvrage, il ouæ
rait fans doute corrigé ce plan, 89° la leiturefeuo.
le d’Alntonin lu aurait fait connaître que Dieu.
n’avait pas lai e’ des hommes fi vertueux en de

tenebres fi époi es. .
Cefage Empereur établit la neceflité d’aimer--

Dieu , en établiflànt celled’aimer tout ce qu’il:
nous envoya, quelque dcheux qu’il nous paroifleù ’
89” en ne faifant con ifler la felicité de l’homme-

qu’à être bien avec Dieu. ’ v - . ’
Non feulement il enfeigne qu’il faut deman-Ï

der à Dieu la flirte de le fuivrc, il reconnaît deL
plus une vertu de Dieu qui agit en. nous, 85’, qui
opere toutes nos bonnes citions, à” tous nos bans

t ’ defirs,
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defirs’, f5” il fait voir que c’eIt Dieu qui éloigne

de nous toutes les cocufions , qui pourroient nous
faire tomber dans le crime , ou qui nous ’ donne Ia’

force d’y rqlijîer. , n ’
Il nous apprend par tout a méprifer , à” àhaïr j

nitre corps qui qfl la fiurce du peché, En” qui re-
fgfie à l’ejprit; E99 il veut qu’on les regarde comme

une prifon, qui nous empêche d’avoir une. commu-

nication plus particuliere avec Dieu. - La véritm
ble Religion ne nous commande pas de nous haïr

d’une autre maniere. n ,
Il prouve en beaucoup d’endroits que l’homme

e la lus excellente de toutes les créatures a cau-
j? de on origine, à” des erfeitians que Dieu a
daigné luy communiquer, qu’en mime temps il
en (fi la plus mifirablea caufede es vices qui luy
flint perdre tous fes avantages, qui le rendent
efclave en le féparant de Dieu. 4 . v

Pour ce qui efl de l’humilité, on ne s’eft pas
contenté de dire que les Stoïciens ne l’ont pas
connue , on a ajouté que cette vertu étoit incom-
patible avec les autres vertus dont ils faifioient
profeflion. u Quand on veut faire un reproche de
cette nature a des Philafirphes , il femhle qu’on
devroit connaître à fond leurs principes. , En”
toutes les conféquences qui s’en tirent naturel-
lement. Il en vray que ni I’Académie, .ni le
Portique n’ont jamais eu de. mat qui fignifie pra-
prement ce que nous aæellanshumiüté :.,mais.ji

6 cette
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cette’vertu canfijie à connaître jan neant devant
Dieu, a croire que c’efl luy feu] qui ejb l’auteur
de tout le bien, à” qui ne fait point de mal; 85’,
à enfeigner qu’il n’y a de véritable être que Dieu,

’8’ que toutes les autres chtfesfant viles , peri a-
,bles, momentanées, Effujettes à corruption , ils
l’ont connue, 6’ ce livre d’Antanin en ejb plein. ,

La derniere objebbion n’efl pas mains injufle.
Car Mania a très-filidement prouvé après
Socrate , que l’amour propre qui porte l’homme
à rompre les liens de la ficieté, àfeféparer des
autres hommes , Es” a vouloir faire comme un
tout a part , ejt une revolte contre Dieu , à” une
defabe’g’flance à la plus ancienne loy. du monde,

qui a voulu que les chofes les moins parfaites,
jupon: pour les plus parfaites , Es” que les plus
parfaites figent les unes pour les autres , ce qui,
e l’unique fondement de la picté à” dola ’ ’ a.

Il]? nous exhorte à refijier à ce malheureujlcljîrwen-

chant d’une orne corrompue , en nous convain4
quanti, que la premiere E9’la principale candi-
tian de l’homtne c’qu d’aimer fion prochain; 69°;

en nous faifant vair que pendant que nous nous.
regarderonsfimplernent comme une partie de ce.
tout ,. 55’ non pas commun de [et membres , nous.
n’aimerans. pas encore les» hommes de tout notre
errera, ê? ne prendrons s, à leur faire du bien,
ce plaijir vénitnbleâüv alide , qui refulte du fan-L
timent. de tout le corps; 8’ enfin il donne contre

r [filé

W
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me impieté un momie Ws-faIutaire, qui off)
l’amour de Dieu , dont l’amour du prochain n’ejt -

pas feulement la W, mi: I’accomplg’fl’emen:

à” la perfeccion. » 4 .
Puffque nous acron: entrepris de défendre la

morale des Stoïciens conne les «agrafions de ce.
grand homme , nous n’oublierons pas la cenfizre
qu’il a faite de ce principe qu’il: ont établi, que

puifque le defir de la vaine. gloire fait rom:
entreprendre, le defir de Iæjuflice -le peu:
faire auflî. Il jouoient. qu’il n’y a rien de plus

vain], à” de plus que ce raifonnement: ce
font, dit-il, des mouvemens fievreux que la
famé ne peut jamais imiter. V

H veut dire film" doute que la raîfim ne peut
faire ce que la paflion fait , parce que le: effets!
de: pomma! dépendent de: mouvemen: violeur 8’
üonontairec ,l qu’il n’efi pas au pouvoir de la
faifim d’ exciter quand elle veut ; 85” cela (fi
tarai de la raifim feule: mais la raifort foutenue,
8’ aidée par la grace’, efl plus forte que la plur
violente papion , 69° telle a été la raifort de: mur:

tyrs. La critique de ce filmant homme ell- donc
inutile, 8 le raifonnement des Stoïcien: demeu-
re très-filme, très-vray , ê? très-confonne à cet-

te parole de faint,Paul : * Je puis tout par la
Vertu de ceiuy qui me fofltient. ..

Le: reproche: qu’on peut faire jufiement aux

. e * 7 .Stoï-f Philip. 4. r 3. 4
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Sto’ùien: , c’ejt d’avoir cru la pluralité des Dieux:

- c’cfi d’ avoir enfeigné , que l’orne étoit une partie

de la Divinité : c’ejt d’avoir, ignoré le péché ori-

ginel , 89° fesfunejie: fuites: c’efl’ d’avoirfotite-

nu , que le Sage pouvoit dfiæofer de luy-même, 55°

je donner la mort , quand il le jugeoit à propos.
Si on excepte ce: erreur: , à” un petit nom:

bre d’autres qui même ne font, plus dangereufe:
aujourd’buy , il n’y a rien de plu: parfait que
leur: maximes; à” après l’Ecriture fainte, rien
ne merite davantage d’être entre le: main: de:
hommes, qui veulent fuivre la jujlice, Es” faire
un bon ufage de leur raifon. ’

Nous n’avons de: Stoïcient que le: œuvres de
Seneque, te qu’Arrien a conferve’ d’Epittete , 55°

le: livre: d’ Antonin. V Mis ce dernier efl portf-
que autant au-defl’u: des deux autre: par la beau?
té de le: écrits , qu’il l’était par la naifllmce;

Es” par la fortune. Seneque a mêlé aux vertu:
des premier: Stoïciem tout l’orgueil de leur: di -
ciples: Epiftete efl plus jimple, plus fluide ,
plus pur: mais il n’a ni grande: viles, ni éten-
due de gente, ni élevation. Antonin a toutes ce:
qualité: , à” fan efizrit ejt plus vafle, 55° plus
grand que fin Empire. Il ne s’efl pas contenté de
recevoir, 55° d’ expliquer jolidement le: precepte:
de je: maîtres, il les a [auvent corrigez , à” leur
a donné une nouvelle force ou par la maniere in-
genieufe à” naturelle dont il le: a propolez, ou

. . Il"
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par les. nouvelles découvertes qu’il y ajointes.

Il a reconnu que notre ame n’eft pas fa lumica
ne à elle-même , 3’ qu’elle ne je voit que par la,

lumiere dont il plait à Dieu de l’éclairer.» Il ex-;
plique toutes je: propriétés , è? il nous enfiigne.
qu’elle peut être plus vifible que le corps , Eâ’ qu’elle

feule peut jouir des fruits qu’elle porte. .
.v Il "démontre très-firlidement , que la juflice n’efi’

pas» la fille de l’utilité , comme quelques Pbiquopbes

l’ont cru , mais qu’elle dépend 2 immediatement de

Dieu, 55° eft au i ancienne que fa fagwe.
à Il montre que la charité efi la vertu la plus pro-

pre à” la plus convenable àl’bomme , à” qu’il n’ya

devéritable bienque ce qui efl utile à la jocieté.

î Ilfait vair que tous-les maux qui arrivent dans
le monde, bienloin de nuirai la loy, n’en flint que
l’accomplw’ement , 69° fervent d’infirumens oua’la

bonté de Dieu, ou à fajuflice. ’
Il prouve que la véritable force, 81e véritable ’

courage ne [e trouvent que dans l’humanité 59°.

dans la bonté. v . 7. . ’ . 1 .
Il nous force à confintir àcettezverité très-im-

portante , que le menjonge- même involontaire efl
une imputé, 65°.que l’ignorance ,quile fait com»
mettre n’efi nullement excufable’,’parce*qu’elle ne

vient que du mépris que nous avons fait des jeteurs
que Dieu nous adonnez , que nous nous femmes
mis volontairement en état de ne pouvoir difcerner
la’verité d’avec le menfonge.

On
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On n’aurait jamais fait fi on voulait recueil.

lir icy tous les and: principes , qu’Antoni’n a
établis, à” en tirer toutes les canféquences, qui
en fiant les fuites véritables, 8° necefl’aires. U
Lecteur le fera de luyanérne , à” c’qfl’ à quoy

nous foubaitons que nos remarques puifl’ent l’ai-

der. Par exemple quand Antonin nous dit,,
u’an peut être en mime tems un homme divin,

35° un banane inconnu à tout le mande; qui
ce qui ne tirera pas de la cette confiquence, que
le bruit, la gloire, à” l’éclat ne flint donc pas
toujours les véritables caraâeres de la Divinin
té? Et qui s’étonnera de l’obfiurité de J; C. qui

a été fi grande, que les Hytoriens qui relavent
fauvent des particularités peu importantes , à? qui
tâchent de n’oublier rien de conftdérable , l’ont a

peine apperpû? v - .Quand il avance ’on ne peut trouver [on
bonheur ni dans les ciences, ni dans le mijote
nement , il n’eft mal-aifé de aire cette ré-
flexion, que les iences En” le rai armement nous
peuvent bien faire connaître Dieu, mais qu’ils- ne

nous feront jamais connaître JEsUs-C mus r
Dieu E99 bornme. tout enfimble , ni démêler la
grandeur véritable’de ce Sauveur, d’avec fa baf-

jçfl’c apparente , cela ne je voit que par la fby.
Il n’y a donc que la foy. qui puiflèfauver, felon

les principes mm d’Antanin. k
Tous les préceptes que nous donne ce Philon

fiel"
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Éphe ne [ont ni moins mimit’abies, ni moins utiles;

l’on-peut dire que parfume n’a mieux donné

les moyen! de bien vivre, 5’. de remplir les trois
engagemen’s ’ nous lient avec Dieu, avec notre
prochain, ’ me nous-mêmes; Es” tout’ce qu’il

enfreigne fur cette matiere eft très-conforme aux
régler de la véritable Religion. ’ ’
. La véritable Religion nous enfieigne, qu’il faut
in? mijoter: fournis à Dieu , E99 être perfuadé,
qu’il nefait rien que de. Elle nous ordonne
de combattre nos paflions, 55° de urger notreante
detausfes vices , afin que nous pui tans être agréa-
bles à Dieu qui ne faufile rien d’impur. Antonin

lefaitdeméme, a A ILa véritable Reli ion travaille à nous faire
vairs notre "néant, celuy de toutes les chofes
terrdlres , à? unaus convaincre que la véritable
grandeur ne confijle ni dans la gloire , ni dans Il!
naw’ance , ni dans les Empires ; mais dans-la
jujlice. Antonin le fait augi.

La véritable Religion nous apprendà prier pour
tous les hommes, à faire bien à nos ennemis,
Ü afuivre l’exemple de Dieu, qui tous les jours

» donnefon fecours à des ingrats , 8’ fait lever fin.
Soleil fier les jufles, 55° un les inju es. Antonin
nous l’apprend aufli ;. tout ce qu il dit fier cela

g? digne d’un Evangéli Je. .
la véritable Religion nous exhorte à ne pas

faire des tenterai": , 8’ à méprifet

s r . ceux.æ
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ceux qu’on. fait de nom; àfiugrir patiemrnenç
les défauts de notre prochain , i à l’en repren-
dre avec modeflie, quand la "charité le deman-
de,- à nous pzwjèr de tous-les appui: du monde
pour n’avoir d’autre appuy que Dieu ç à re-
noncer à tous le: difeour: inutiles , en route: les
naine: occupations du fléole , pour ne nous oecu-
per que de ce qui nous efl propre, æqueDieu de-
mande de nous , 8’. à être toujours content: de

notre condition. l Antonin nous y exhorte tout de

rnzâme. . . » -.1 Enfin Antonin nom faimoir comme la vérita-
ble Religion, que le joug, que Dieu nowimpojè
efl plus leger, à? plus facile à porter, que eeIuy
que nous impcy’ent nos. paflïom. -
-. ’qutre toueeesvgrands précepte: qui finit com-

mun: "pour. tout le monde, Antonin en .a de
particuliers pour le: Roi: , à qui la morale (fi
encore plus neeeflaire qu’aux performe: privées",
car il: finit hommes, 55° il:,condu1:fiznt des kami
me: ; (5° comme c’efl Dieu qui luy a donné ces-

lumieres , nom afin: dire quela véritable Reliâ
gion n’enfeigne rien fur cela de plu: parfait. Il
fait voir aux Prince: , que quand il: auroient .
conquis toute la terre, 55’ réuni en leur perfimne
tout ce que les homme: appellent grand , s’il:
font-injufles, 59° s’il: [e rendent le: ejfilaves de;
l’ignorance d’autruy , il: font très-petits,- 59° il

me! par cette man Alexandre , Ce’far , 59’.

; .. Pompée
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Pompée au-deflbus de trois Philofipbes qui ont
été, pour ainfi dire, ile jouet, des peuples. Com-
me la jugeflè habite dans le. confeil-des Sages, il
lesavertità’e ne rien entreprendre que. par l’avis
de gens habiles, à” apres’une longue 5’ meure,

déliberation. l Il leur remontre , qu’ils ne doi-
vent jamais regarder comme utile une cbofe qui
les forcera un jour a manquer de foy ; qu’au
lieu de rendre la. Religion efelavende la Politic,
que, ils [ont obligez de tenir la politique humi-
liée finis. la Religion... ,Il leur; remet devant les
yeux, qu’ils ne font pas donnez pas: peuples pour
les opprimer , mais pour lesfozitenir, à” pour les
de’findre; 55° il leur prouve que Iefiin même de
leur Etat , à” leurtinteré’tparticulier exigent
a” eux qu’ils protegent les Sciences, parce que « plus

les peuples font inflruits , plus les Rois doivent en
attendre de fideI-ité à” d’obe’i ante.

Comme la Phiquopbie doit avoir des precep»
tes non feulement pour les [ages qui travaillent
à s’inflruire de bonne joy, mais aufli pour les in. i
fienfez qui cbercbent à étoufir leur raifim , pour.
s’abandonner a leur: pqflions, fans remords 65’”. I

fans crainte, Antonin ne je contente pas de ,’
prouver aux libertins, à? aux Athées l’exiflence.

de Dieu , il leur montresque; quand même ils
parviendroient a je perfuader qu’il 4 n’y en a,
point , ils ne pourroient trouver de bonheur

une: 5’ a véritable dans l’acomplifl’nnm; de.

I r cure
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leurs defirs ; à” par la on force le dernier re-
tranchement de ces malheureux , qui pour je
dirober à l’autorité’de la Religion, prennent le

parti de la traiter d’invention humaine ; Car
on leur fait voir claireInent par ce principe,

u’ils ne gagnent rien’ par la , puifque la nature

iule, 8’ la raifon ne Mandent pas moins de
figefl’e à? de moderation’, que le 0m ianisa
me; 89° qu’il faut neceflitirernent , ou qu’ils re-
noncent à être hommes , à” qu’ils defcendent
dans l’état des bêtes , ou qu’ils viventfelon les
véritables regles . que la raifim diète , à” qui
ne fleuroient jamais être oppofees à celles de la-
Religion. ’

Si la [chiure feule d’un traite de Ciceron, qui
n’était proprement qu’une exhortation à l’étude

- de la Philqlbphie , fit un fi grand (flet fur le cœur
de Saint Auguflin, qu’illuy donna des viles 8’-
des penfe’es toutes nouvelles , 5’ le porta à adref-

fier à Dieu des prieras très-difiërentes de celles
qu’il faifirit auparavant , de maniere que me-
prijant les vaines efperances du fiécle , il n’eut
plus d’amour que pour la beauté incorruptible
de la véritable fagefle. Que ne ridoit-on pointu
attendre de la lecture de ces réflexions (feinto-
nin , qui établit fi clairement de fi grandes ve-
rite’s , qui va fouiller jufqu’aux plus cachez,
repli-s du cœur , pour en déraciner l’orgueil, la
miqfite 8.10 concupffimce , fourres ’fimçflâs.

eIl.) x
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de tous nos péchez, à” qui combat toutesces paf:
fions parle raifiinnement ,» comme la Religion. les

combat par l’autorité? r . ; r L
Ce Livre feu] pourroitnous rendrefi pieux

à? jijufles, que nous n’aurions plus qu’un pas à

faire, pour êtrede véritables Chrétiens, fi nous
apportions feulement de notre cité de la docilité,
69’ de la patience: mais malbàmufement les
verités ne font dans notre «finit que ce que les
objets font dans une glace de miroir 5 leur ima-
ge s’y imprime jufqu’au moindre trait. Ces objets
fiant-ils paflèz, il n’en refle plus rien, à” la glace

demeure vuide. I .D’ailleurs ce n’en? pas l’homme infiruit
l’homme. Socrate 8” Platon avec toute, leur
jugeât? , 8’ toute leur éloquence, n’ont jamais

pu" porter un petit nombre de», genreelaires ,
5’ naturellement religieux a n’adorer que le
vray Dieu. Tout ce que David , Salomon J
55” les Propbetes en ont dit , pour le faire en-
trevoir aux Payant , a été .imotileq Il a, fallu
un homme Dieu pour; defliperfawsrlenent. du
cœur humain, 55” pour vaincre [opiniâtreté
luy efi naturelle ,. 6’ qui refile aux preuves les
plus claires, Ü aux plus évidentes démoulâm-

tions. V - .Sans ce ficours nous flaveur que ces trefor
le figeflèferont inutiles. Ceux-même quiliront
m réflexion: avec le plus de plain: , à?

e
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les entendront le I mieux , a n’en profiteront pas
davantage, 811e s’en ferviront pas pourns’éle-
ver à la connog’flance de la verité. - Car, s’il efl
permis de fia fervir iey "de cette penfe’e ile-Platon ,

que faim Augujtin a fi bien employée; Comme
ils tourneront le dosa la lumiere celcfle , ils ne.
la verront que fur le livre qui en fera éclairé, 55’?

ils demeureront dans les tenebres. t Mais» ce n’efi
pas a nous-à prevenir les defleins de la Providen»
ce; Notre devoir efi de travailler jansreldche à
ce qui ejt bon, Es” utile. C’efi ce qui nous a fait
enfin refoudre à entre rendre la traduèlion de cet.
ouvrage d’ Antonin, ày joindre des remarques,-
pour en rendre la leiture plus facile, Üfi on I’ofi:

dire, plus agréable. 1 ’
r *Nous” n’avons astrouvé de mediocres difiïæ

cultes dans ce. agitez.- le [file des Stoïciens efi
dur , obfcur , peu proportionné à la portée
des hommes; Comme ils craignoient-les paroles
inutiles , ils n’employoient pas toujours les ne- q
cgflitires; 59° urvii qu’ils donnaflent à leurs
dij’cours de la firme, ils negligeoient [auvent la
clarté. Cette obfcurité qui étoit commune à tous

ceux de cette SeFte, ejt encore plus grande’dans
les réflexions "’- de cet Empereur, qui ne s’explique

l fiassent qu’à demi, parce qu’il n’écrivoit que pour

luy-même. , -: De lus il y avoit plufieurs endroits corrom-
pus , un grand nombre d’autres , r don? le

* en:
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fins étoit tres caché , parce qu’on avoit joint mal ’

à propos deux articles, ou qu’on en avoit [épuré

un en deux.
Si on joint toutes ces dzficalte’s à celles de la

’matiere qui eli tres louvent fort abflraite , C9"
qu’dntonin a encore rendu plus abjlraite par
la aucune de je: vllës , on tombera d’accord

s qu’il n’e’toit pas nife de renfle, 69’ on en [en *

t t plus au» e’ a excufer les fautes , que nous ne»,

rons faites. -Nous n’avons rien oublié, pour donner à la
traduflion la clarté qui manque a l’original,
(9’ pour faire en forte que chaque drticle fait
un tableau , qui de quelque côté qu’on le regar-
de , je trouve dans [on point de une , (9’ fait
mijoter: également éclairé. Si nous n’en flammes

pas venus a’ bout , au moins (fins-nous promettre
qu’on n’y trouvera pas de grandes obfcurite’s 3 ni

beaucoup d’embarras.

Pour ce qui eji des Remarques,nous ne nous
y finitiste: propofe’ que d’éclaircir le texte , jans

entrer dans aucune difcnfion decritique. La:
critique efl inutile, Ü déplacée , et) il ne s’agit
que des mœurs .- Nôtre unique defi’ein a été de

faire de ce Livre un livre de picté. Pour cet
efet, lorfque les maximes d’zntonin [ont entie-
rentent veritables ,. ce qu’elles ne peuvent être, ,
fans être Chrétiennes , nous les confirmons par
l’autorise de la Religion , (si nous tachons defain

Tom. I. 4? * bontg
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honte à quelques Chrétiens, d’être aujourd’hu]

s «moins perfuadcz de ces verités, que les Payens

même. . ’
Lorsqu’elles [ont faufis dans [a bouche, (9’

qu’elles peuvent être vrayes dans la nôtre ,com-
me, quand il dit que nous avons un Dieu qui
habite dans nos cœurs, 8C qui y cf’c confacré
comme dans un Temple , nous refutons l’er-

I four du fens qu’il y donne , en enfiignant que 1’11-

me ejl un Dieu, 59’ une portion de la Divinité,
A f9” nous faifiws voir la [olidite’ de celui que nous

luy donnons , en dilua: qu’elle efl l’ouvrage de
Dieu,65’ que le au: Efprit y habite, afin que
nous [oyons [es temples [pirituels. I,

Lorsque [es maximes [ont vrayes dans un [eus ,
(9’ qu’elles en foufrent en même temps unplus im-

portant , (a? plus veritable , nous propofons l’un (9’

l’autre comme dans ce bel en iroit, ou il dit que
c’cf’c une honte que l’amc fe rebute, quand le

corps ne (a rebute pas ; 69’ dans cet annexoit il
enfetgne que dés qu’on a perdu le fouvcmr de
fies pechés, il fifi: inutile de vivre.

Lorsqu’elles ne contiennent qu’une. verité ob-
fiure , (9’ mêlée ou de doute ou de faufilé , comme

quand il parle de la refitrreâion des Morts , de
l’immortalité , 69’ de la nature de l’ame , nous Id-

, thons d’aider cette venté a finir du fond de ces
tenebres, Es” nous appelions àfonjeco’urs la lamiers

de la veritable Religion.

I LOTI:
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Lorsqu’elles renferment quelque exemple (in;

» ne profonde burnilite’, 69’ d’une douceur d’efpri;

eapable de nous éflifier , Ü de nous infiruire ,
nous le relevons autant qu’il efi pofliole : comme.
quand il dit que toute [a vie n’efl qu’un ferviee
continuel qu’il doit à fis Sujets 5 Ü quand il.
remercie la terre de ce qu’elle luy a fourni fi [in
beralentent les bien: dont il avoit befiin , (9’
qu’ilfi redonnoit prefque indigne de la fouler aux
pieds , apre’s avoir du]? de [es profens en mille

maniera, ’Enfin quand ellesjont abfiilurnentfaufis , nous
en montrons la faufile, 69” tâchons de nous fer-
vir utilement de tes-erreurs, pour faire voirles
ventés qui leur [ont contraires.

Nous n’avons plus doute que te ne fut la con-
duite qu’il falloit tenir en donnant au Publie les
livres des Payens ,quand nous l’avons vil apujées
fur l’autorité d’un fies-[gavant homme, qui nous.

édifie porfa pine, Ü nous inflruitpar les beaux.
ouvrages. Car dans la [d’onde partie de i’Edu-z
cation d’un Prince , il a eu la même idée , En
fait voir que la feule lionne méthode (loi! de ren-
dre ces livres Chrétiens par la maniere de les

expliquer. ” . .C’cfi une verité ronflante que la vertu ne euh
fifle pas dans la perfuafion, mais dans. l’aüion y
(9° que pour être un veriiable Philojophe il ne .
fifi: pas de parler , il faut agir : comme pour

4* * 2. être
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Erre un vermille Magiflrat ce n’efl pas afiz de
fiavoir la loi , il faut la [uivre. Nous avons
donc cru que le moyenle plus’fur de-rendre mes-

. utile la leflurs de ces maximes, c’e’l’oit d’yjoin-

cire la vie d’zlntonin : car on verra qu’il n’a
e’crit que ce qu’il a [uivi luy-mime 5 C9” que fes

preceptes nés de la punique , (5° non pas d’une
fpeculaeion toûjoursflerile , font à proprement
parler des preceptes animez. ’ ’

Un Ancien a (li: que le fpeâ’acle le plus agna-

ile à Dieu , étoit de voir un homme vertueux
lutter conne la mauvaile forlane. Mais il y en
a un autre infiniment plus rare , C9? gui luy e)!
plus agreable finis comparaifon 3 e’ejl de voir ce
que nous avons le bonheur de voir aujourd’buy,
un grand Roy rejifler à fi: bonne fortune , (9’
vaincre tous les aillades que [a propre grandeur
oppofe a [es genereun amies)". Quelque [age
qu’ait été un Philofiphe , on peut croire qu’il

n’a foule aux pieds les plaifirs (j les pompes du
monde que par imparfaites , C? qu’il a cherche
à fe vanger de la Fortune en la méprilant; com-
me ceux qui me’difent d’une femme , dont ils
n’ont p12 je faire aimer. Il n’en efl pas de mime

d’un Roy, comme il peut tout, il n’y a rien de
plus admirable ,8 de plus beau que ile-luy voir
reglerfia puifince par la juflice 5 ila befizin
d’une plus grande mefure de vertus que les par- ,

i escaliers. C’eji par la qu’dutonin doit être mis

. au- Q
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nu-deflus de tous les Philofopbes de l’dntiquite’,

nous le mettrions même au deflus de Socrate,
fi Socrate enfe’elant par fia mort la verite’ qu’il

avoit foutenue’ pendant fi vie,n’etît rempli par
la l’efpace infini , que la nature avoit mis entre
[a condition 69° celle de cet Empereur. Car la
vertu d’un homme ne [e mefure pas par des fail-
lies , 59° par des efl’orts, qui peuvent avoir flu-
vent de mauvais principes , elle fi myure par
ce qu’il fait ordinairement. Toute la vie dt ne-
eeflaire pour former l’homme de bien , Ü ce n’efi

que le dernier flapie qui l’acbeve. a
Nous avons une vie d’dntonin faite par un

Ejpagnol, qui a voulu nous perfuader , qu’il
l’avait traduite du Grec. C’efl une cbofè éton-

nante, (9’ qu’on auroit de la peine à croire, fi
en ne la voyoit, que dans un fiijet aujî grave ,
aufifen’euu, aufi plein de grandes infiruétions
qu’ejl la vie de cet Empereur , il fi fait tron-
ve un homme afiz ignorant, afin vain, (3
afiz infeuje’ pour méprifer la veriti , (9° n’a-
voir recours qu’à la fiflion , 6j au mouflage:

Ù’ encore à quel menfinge, 69’ à quelle fiflion P:

Rien n’efl ni plus mal imaginé , ni plus pueri-
le ; idmonin y off entieretuent défigure. S’il y
a quelque verite’par ci par la , c’efl comme un
grain d’or dans uniabime de fable. Pour don-
ner une jujie talle de cet ouvrage , il fifit de
dire, qu’il ne paroit pas que [on Auteur ait ja-

, ’ ** s v l"
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’ mais ouï parler des riflerions d’dntonin. Il n’y

en a pas un feu] mot dans tout fin livre.
Nous n’avons pas cru devoir rien prendre de

tout ce que cet auteur a écrit, (9’ qui ne [e trouve
point ailleurs 5 Ü nous n’avons rien avance que
ce qu’dntonin a écrit luy-même -, ou ce que les
Hifloriens nous ont appris de [es aEtions, ou ce
que nous avons tire des monumens qui en ont
conferve la memoire. I

Cegrand homme avoit fait luy-même [a vie,
afin qu’elle fervi’t d’inflruEiion à fonfils.. Si
nous l’avions aujourd’buy, nous pourrions nous
aflurer d’avoir le veritable portrait de ce Prin-
ce : car il n’etoit pas d’bumeur à fe flater, com-

me on peut le voir par quelques endroits de fis
ouvrages. La Fortune nous a envié ce bon-
heur. . Elle n’a pas voulu même que ce que l les
bons Hijioriens en avoient écrit, parvint entier
jufqu’à nous. Ce que nous." avons ne peut
pajer que pour des memoires fort peu exacts,
fort imparfaits , Ü fort peu juivis. Car ils-
nous laifl’ent dans une ignorance piefque enture,
de tout ce qui [e pafla depuis [a naiflance,
qu’à flan avenement à l’Empire , (9° ne nous

aprenent qu’on gros [es plus memorables amans,
(si les plus grands ivenemens de [on regne.
Cela ne Iaifle pas d’être tres pretieux , C9” on
en peut tirer de grands fecours pour former un
bon Prince.

Noue
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IVous n’avons plus qu’à répondre à la crin”

que de certains efiorits inquiets qui trouvent que
dans ces ’refleuions Antonin ujê de trop de redi-

tes. Malloeureufe delicateje des battantes! Les
redites les bleflent , (5’ leur: recbutes ne les
blefl’ent pas. Il faut donc les prier de je fiauve-
nir qu’une des diferen’ces efentielles qu’il y a

entre les livres qui font faits pour le plaifir , Ü
ceux qui font faits pour l’inflruflion .’ c’efl que

dans les premiers les redites [ont victcufès , En”
qu’on les e’vite avec filin , parce que -l’e[pritxno

pouvant fi contenter de ce qu’on luy a de’ja dit,

cherche toujours quelque chofe de nouveau qui
puife le fatisfaire , (9° qu’on ne peut l’entrete-
nir dans ce vuide qu’en flatant fa curiofite’, qui

fiule l’empêche de fe reconnaitre , Ü de rougir;
de [es vaines occupations. Mais dans les livres
qui fiant faits pour nous corriger , Cg” pour nous
apprendre quelque cbofe de bon (9’ d’honnête ,

bien loin que les redites fioient vicieufis , elles.
[ont neceflaires, parce qu’outre que nous retom-
bons continuellement dans les mêmes fautes, (9’
qu’ainfi nous avons havent be]oin qu’on nous
reprene 5 nos pafions ont jette’ de fi profondes-
racines dans nos cœurs , qu’il n’efi pas poflble

de les arracher du premier coup, il faut les at-W
taquer à diverfes repri[ès. Il en efl des mala-
dies de l’aine cmme de celles du corps. Dans
les unes comme dans les autres un Malade fi

ren-
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radoucit aufli ridicule qu’incurable de ne vouloir

l pas ufir deux fois des mentes remedes 5 parer
que les premiers ne lui auroient pas redonne la

feinté. D’ailleurs quand il s’agit d’expliquer des

vorites qui [ont ou obfcures, ou dures a digerer
a caufe de l’averfion que nous avons pour tout
a qui nous contredit , ou qui nous gerce, les re-
dites firvent merveilleufiment a nous faire en-
tendre ce qui nous étoit échape, ou à nous ren-
dre familier ce qui nous avoit paru trop auflere.
Enfin celles d’dntonin ne [ont pas ennuyeu[es,
comme les redites le fiant ordinairement: car el-
les ont prefque toujours un air nouveau par le
tour , ou par les nouvelles lamieres dont elles
brillent, de flirte qu’il efl même étonnant, que
fans aucunjoin des termes , dutonin’ait dit.
jouaient les même: cbofes avec une fi morveilleué
fi variolé.

LA

Il ”



                                                                     

ü U RE’LANTONIN.’ ’
A .

MONSEIGNEUR
D E H ARL AY,

PREMIER, PRESIDENT. ’ .

’ONSEIGNEUR.
L A Traduâion, 8: la Vie d’Antonin ont

non feulement été entreprifes , parce que vous
Payez defiré -, elles entêté commencées 8C fi-A

nies dans cette agreable maifon où vous avcze
la bonté de nous fouffrî’r quelquefois, &où.
vous allez bien moins pour vous délafl’er des.
pcnibles fon&ions de làJuHice, que pour les.

A Y



                                                                     

gal-"75141 sViE .,-y continuer. Permettez nous donc , Mo ro-
s E r G Un]! a , de fatîsfaire au premier ,6: auf

lus juflsede tous les devoirs, qui ellceluy de
Ercconnoifl’ancc, 8C recevez des fruits qui
vous appartiennent fi legitimement. Le leu»
hait le plus avantageux que nous paillions
faire, c’cfi qu’on ne les trouve pas indignes de
vous être offerts , 8C qu’ils ne fadent point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egypte qu’elle produit beaucoup de bon-
nes chofes parmi beaucoup de mauvaifes , le
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît
rien que d’excellent; 8c ce qui y vient le mieux
depuis quels grand Chancelier de Bellieurc
l’a cultivé, 8c que vous en prenez foin, ce
font les fruits de la raifort 8c de lal’agefl’e. C’efl:

un rand bonheur pour nous d’avoir pû tra-
vail et à cet ouvrage dans un fi beau lieu ,où
nous avons vû à toute heure des exemples de
tous les preceptes d’Antoni n. Perfonne n’a ’a-

mais mieux connu que ce Prince les jufies er-
vitudes des grands emplois : ni mieux enfeigné
à s’en acquitcr lans reproche. Pour bien en-
tendre ce qu’il a écrit, nous n’avons eu qu’à

étudier ce que vous faites; 8C cette étude ,
MONSEIGNE (sa, nous a (cuvent forcez
d’admirer la felicité de ceux qui demeurent
cachez dans l’azylc d’une vie privée; poùr
être julles, ils n’ont qu’à veiller fur eux-mê-
mes ,8c à reglcr leurs defirs 5 au lieu qu’à un

. . ’
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premier Magii’trat , combien de chofes indif-
penfablemcnt neceflanes ! .Un profond fga-l
voir qui nefoit charge de rien d’inutile; une
éloquence faineôcnaïve, pleine de vigueur,
de noblech 8c de veriré 3 une application infa-
tigable qui fupplée à tout 3 une grandeur d’a-
me . 8c une fermeté dépoüilléesde toutelbr-
te d ’opiniâtreté 8c d’orgueil 5 une amour de la

patrie qui le tienne toujours dans la clifpofi-
tion de toutfacrifier pour elle; une gravité
pleine de fimplicité 8c de modefiie 5 un defin-
tereflèment, que rien ne püiflè ébranler, 86
une humanité aufiî éloignée de ladureté que

de la foibleflè. l Î yVoilà les qualifiez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une-
Charge commela vôtre, 8C faire un bon uf c,
de leurautorité. La Jufiice ne fgauroit fu ,
fifler fans elles, 8c elles fe trouvent toutes cm

vous. etAntonin nous exhorte avoir toujours pre-.
fentes les vertus denos contemporains 3 8c il
affûre que de tous les tableaux , ce font les plus
divertifiîms 8c les plus utiles. Si nous fuivions

ce precepte , Moussu au: un lupus.
n’aurions qu’à confiderer  vos mœursKôcavos

mitions 5 elles nous fourniroient feulesuneva-
rieté admirable de ces rares tableaux qui en
fervant d’inflruâion aux uns,8c de modele aux
autres , nous donneroient incelTamment à

A 2. n to us,
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tous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
vûë plus agreable 8c plus infiruéirive que celle
d’un homme, qui convaincu que l’ambition
efiiune injullicc, n’a jamais recherche les
premieres dignitez; 8C qui content de faire
fun devoir dans une Charge, dont il a aug-
menté le luftre , ne fougeoit qu’à pafl’er d’une

bonne a&ion à une autre bonne aâion,lorf-
qu’il a été appelle par le plusfage de tous les

oys à la tête du plus auguüe Parlement ,l 8c
u’il efi monté à cette premiere place , que fes

Âyeux avoient fi dignement occupée? (lu’y
a-tzil qui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un
homme qui rapporte au biendu Public toutes
fes’ pehTées, 8c toutes (es défions ,ôc qui con-

fidere-fonautorité non pas comme un moyen
de dominer les fujets du Roy, mais comme
un engagement plus fort à les fervir, 8c à
veiller pour eux fans’cefi’e. L Nous aurions de

la peine à nous retenir; icy , Mo Ns ni-
GN i: u à"; fil nous ne nons fOuvenions que-la
Indice qui and mère de toutes les vertus , 8C
qui fait vôtre caraôtere , parce qu’elle fait feu-
lel’hOmmedebien, Scie grand homme, ne
le nourrit que des a&ions qui partent d’elle,8c
ne tonnât-point d’autrepriXD’ailleiJrs quel-
ques ïju’ffes que l’oient vdsloiiangeswous trou-

veriez qu’elles sîaecorderoient mal avec. des.

refluions où Antonin travaille avec tant
de foin à faire voir- la vanité de toutes les

3 Ï- ’loiianges



                                                                     

DE MARC ANÆONIN: y
louanges en general, 6C à confondre égale-
ment ceux qui les reçoivent, ê: ceux qui les
donnent. Nous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur: mais n’appor-
tezpointicy, MONSEIGNE un, ce goût
exquis , 8C ce jugement fin 8C delicat, qui ,
vous font d’abord fentir toutes les beautez, 8c
tous les défauts des produétions de l’cfprit 3 ’
quittez les idées que vous ont donné lesou-
vrages des grands hommes de l’Antiquité,
dont vous faites vos delices, 8c oubliez fut
tout les graces infinies de Plutarque, que
nous n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi
inimitable , que quand nous avons voulu

l’imiter. A l U V .,L’Empire Romain avoit éprouvé fous les

Triumvirs, fous les Notons, 8c fous Domio
tien les Funei’tes effets de .l’infolence, 8C de la
cruauté des plus injufles Tyrans, .8: goûté
fous Auguile, fous Vefpafien, fous Trajan,
fous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux , lê’s
doux fruits de la juflice, de la clemence 8c.
de la pieté des meilleurs Princes. Il fembloit:
donc avoir eu dans l’unôc dans l’autre de ces
deux états des modeles achevez de vertus 8c de
vices. Mais Dieu qui donne les Roys felonr
qu’il veut abatre ou relever les Peuples, fit:
bien voir que les vertus des premiers Cefars
n’étoient que de foibles crayons de celles qui
éclaterent dans Marc Aurele; En eifet on

’ A ; ’ *’ peut



                                                                     

6 L A V I npeut dire que la Providence proportionna la
agefl’e de ce Prince aux fieaux dont elle vou- ’

’lut affliger l’on Re ne, jamais Rome ne s’étoit

vû tout à la fois attuè’ de tant d’orages, 8::

cm la fauver il ne falloit pas moins que la fa-
cile de cet Empereur. (Ëre ceux qui liront

a vie, ne s’attendent pas ’y voir regner les
intrigues de Cour, &les artifices de la oliti-
que: c’eit le-regne d’un Prince Philo ophe,
c’ei’t-â-dire d’un Prince orné de (implicite , de

verité , de religion , 8Cde modei’cie, 8C qui ne
foûmet (es volontez qu’à la juiiice 8C à la
raifon.

La famille de Marc Aurele étoit une des
plus nobles, 8C des plus illuiires de l’ltalie.

u côté de (on pere Annius Verus , il defcen-
do t de Numa: fou Bisrayeul fut Pretcur , 8c
Senateur, 8c fon Ayeul trois fois Conful ,
8C Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Chargede Preteur, 8: laiiTa deux en-

.fans, Annia Cornificia, 8c. Annius Verus ,
qui’ei’t le même que Marc Aurele, dont la
tante Annia Galeria Fauiiina fût mariée à
YEmpereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’on peut fgavoir de la famille de Marc Au-
reIe du côté de [on pere. Sa mere Domitia
Calvilla Lucilla, defcendcit d’un Prince des
Salantins. Elle étoit fille de Calviiius Tul-
lus qui avoit été deux fois Conful, tôt peti-
te fille dchatilius Severus qui avoit anal

- etc
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été deux fois Conful , 8c Gouverneur de ’

Rome. r ; »* Marc Aurelenâquit à Rome furie Mont
Celius le :7. d’Avril fous le recoud Confulat
de (on grand pore maternel, ce fut appellé
Catrlius Severus. Adrien l’appella en fuite
Annius Veriilimus en faifant al-lufion à l’a-
mour qu’il avoit pour la verité. Mais ayant
pris la robe virile, il reprit le nom de fa Mai- »
ion, 8c fut appellé Annius Verus, jufqu’à
ce qu’ayant paire dans la Famille des Aurefiens,
par l’adoption d’Antonin le Pieux , il prit le
nom de (on pere adoptif, 8c fut appellé Marc
Aurele. Il erdit (on pore fort jeune, 8C fut
élevé dans a maifon de fon grand pere, qui
prit tant de foin de (on éducation, que dés
qu’il fut hors des mains des femmes, il luy

onna un gouverneur d’une vertu confom-
mée, &d’uu merite’generalcment reconnu,
8: luy choifit tous les plus habiles maîtres.
Euphorion luy montra à lire; Geminus ex-
cellent Comedien luy enfeigna à prononcer;
Andron Fut choifi pour luy apprendre la Mu-
fique, &laGeometrie. l1 eut pour Gram-
mairiens dans la Langue Grecque Alexandre, a
8C dans la Latine Trofius Aper, Pollion , 8c
Eutychius Proculus Afriquain. Ses maîtres

our l’Eloquence Grecque furent Annius
arcus, Caninius Celer , 8C Herode; 8c

A 4 - » pour
’ A». la 5’. c. tu,



                                                                     

5.5 . z: L. A V t a- «pour l’Eloquence Latine, cornelius Fronto.
Mais comme il avoit un efprit mâle 86 droit ,

f8; qu’il .n’aimoit que la verité , il ne s’amufa;

»- , .s long-tems à ces fortes d’études, il pana de

gâtine heure à une fcience plus relevée, 8C
lus neceffaire, 8C s’attacha uniquement à la
hilofo hie des Stoïciens. Il eut pour cet

effet pres de luy Sextus de Cheronée etit fils
de Plutarque , Junius Ruflicus, laudius
Maximus, Cintra Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-là. Il eut
aufli un grand Philofophe Peripateticien apg
pellé Claudius Severus. i

.11 conferva toûjours pour res Precepteurs
toute la reconnoifl’ance qu’ils pouvoient atten-
dre d’un Prince qui connoifl’oit parfaitement
le prix de leurs travaux; 8c cette reconnoif-
fance alla filoin , qu’il fit dreŒer des fiatuës à
Fronton, 8C à Ruiiicus, u’il éleva au Con-
fulat ce même Ruiticus’gz Proculus, en’fe
chargeant de fournir aux frais ausquels cette
Char cenga eoit ce dernierquin’étoit pas ri-
che 5 qu’il ttoûjoursl’honneur àRui’ticus
de lefalüe’r avant [on Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore ç. fçachan-t que les biens. perif-
fables ne font pas fu-fiîfans pour payer les biens
tondes, c’efi-a-dire les vertus que les precep-
tes de ces grands hommes avoient ou fait nai-
;tre, ou cultivées en luy, il voulut que le pu-
blicfût informé de tout ce qu’il devoit agents k

’ ms a
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foins 3 8K c’eft par cet aveu qu’il commence
les admirables réflexions qu’il nous a lamées.-
Rare efpéce de reconnoiiTance qu’il n’imita de
perfonne, 8c que performe n’a imitée depuis,
Quand les hommes ont quelques vertus , il,
leur cit naturel de croire qu’ils neles tiennent
que d’eux-mêmes, 8C ils croiroient en perdre-
la meilleure partie , ou en ternir l’éclat, s’ils
flouoient qu’ils les dûfl’ent àun travail étran-
ger. MarcAurele étoit l’ennemi déclaré de
cet amour propre, aufli regarda-t- il toûiours.
(es Maîtres comme fes Dieux : car après leur
mort il leur fit faire des fiatuës d’or, qu’il pla-i

ça parmi celles de fes Dieux domefiiques, i1-
viûta fouvent leurs-tombeaux, fit des (acri-A

’ fices, Sales couvrit de tontes (bues de fleura;
Comme tout le bien-qui le tire de la Phi-l

lofophie revient à’ceux quivla.pratiqucnt, 0m
peut dire que cette fcience ne fufiit as aux:
Princes ,fi’elle n’eii accompagnée de a jufiiv-
ce, dont les fruits ne tendent qu’a l’utilité du:

public. nMarc Aurele ne» negligea pas une t
fcience fi importante, &qui cil: la louréede’ I
la profperité des Etats. Il la cultiva, avec
beaucouppde foin: car il apprit le Droit fous- a
L. Volufius Mecianus le plus habilejurifcon-f
fulte de ce teins-là: l s , à

Dès (a plus tendre enfance, il s’attira 15;?
Bienveillance d’Adrien qui lvoulutll’avoir touc-

jours près de luy, qui le fit Chevalier à fixi-

. y, , ans 55



                                                                     

lo t L A V r trans; honneur qu’on n’avoir jamais fait àcet, r

âge. l .Comme c’étoit alors la Coûtume des jeunes
gens de qualité de paner par le Sacerdoce avant
que de monter aux Charges, il’fut fait à huit
ans Salien, c’eii-à-dire Prêtre de Murs, 8c
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un
pafTageâ es dignitez plus confiderables auf-
quelles ils fe voyent affûtez. de parvenir , il en
remplit toutes les fonéiions, 8c tous les de-
voirs avec autant d’ailiduité 8c d’exaétitude,

que ceux uiavoient borné-là toute leuram-
bition. l fut intendant de la Mufique, 8c l
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de fort
tems entrerent dans ce Corps, onqui en forti-
rent, il les reçut , 8: les congedia , fans qu’on
luy lût les Formules facrées, qu’il f avoit tou-
tes par coeur. Aufii étoit-ce une e fes maxi-
mes de ne rien faire qu’avec la derniere exa&i-
tudego &comme il diroit luy-même, fans y
employer toutes les regles de l’art. Ce .fut .
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de fon élevation à l’Empire: Car comme tous

n les Prétresjettoient des couronnes de fleurs,
félon la coûtume, furie petit lit où étoitla
fiatuë de Mars, celle que Marc Aurele jetta
fe trouva juflement po ée furla tête du Dieu,
comme fionl’y avoit mire avec la main,çt il

n ap-



                                                                     

ne MARC ANTONINÂ il
n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner

cette fiatuë. ’ l pIl prit la robe virile à quinze ans, 8: fiança
par l’ordre d’Adrien la. fille de L. Ce’fonrus

Commodus. Peu de tems après on luy con-
fia le gouvernement de Rome pendant que les.
Confuls allerent au Mont d’Albe, ouryceï
lebrer les fêtes Latines. Il s’aqüita e cet cm,-
ploy comme un des plus graves Magiilrats au-
roit pû faire, 8C tint la table del’Em reur
avec beaucoup de fageHe 8c de dignité.

Il donna à fa fœur Annia Cornificia, qui
étoit mariée à Numidius Qudratus’, tous les
biens delafucceilion de (on pere, 6C permit à
fa mere de luy donner aufii les fiens, afin,
dit il que (on mari n’eût aucun reproche à luy

faire. a ”Il eut uelque’ goûtvpour la peinture,’8c

travailla ous Dio netus qui étoit en même
tems, 8C grand ’eintre , 8C grand Philo-

fophe. ’ . i l ’Il aima beaucoup la lutte, la courre, la
paume, 8c la chaire, qu’il ne regardoitpas’tatit
comme des divertiiTemens , que com’me’d’iti-

nocens remedes, ne la Nature ordonne ont
conferver la faute : il étoit même periâadé
comme Socrate 8C Ariiiipe , que l’exercice du
corps n’efl pas inutile pour acquerir lapvertu.
Avant que (es fatigues, 8c les occupations
continuelles enlient alteré infatué, on levit

A 6 ’ . luti-
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ferry-eut ala chaire attaquer (cul les plus grands
Sangliers, 8C en venir heureufement à bout;

» Mania pafiion qu’il eut pour la Philofophie,
remportai-ui- toutes les autres. Cette paf:
lion fut- fi’forte dès fou enfance,qu’à douze
ans. Îl’aVol-t déjal’habit des Philofophes Stei-

ciens, pratiquoit leurs aufieritez, 8c couchoit
àterre fur fou manteau, 8C que [a mere eut
toutes les peines du monde à obtenir de luy ,4
qu’il couchât fur un bois de lit couvert d’une
En) ple peau. La Nature l’avoit formé , pour
être le réitaurateur de cette Philofophie qui.
avoit toûjours été la plus fidelle depofitaire de

la vertu: car il airoit tant de confianceëc de.
gravité, que dans (on enfance même, ni la
joie ,ni latrilleiiiezne purent. jamais luy faire
Changer de virage. Mais cette gravité n’avoit
rien, d’incommode pour fcs amis, ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri.-
"Iieilè; comme fa fagefi’e étoit Paris orgueil , 8::
in complàifance fans bail’efl’e... .

r; Adrien ayantperdu Ceionius Commodus
iqtfjl’ avoit adépté, chercha à remplir cette
plage, jô’cjettale’s yeux fur Marc A urele gîtais

l’ayanttrouve trop jeune,car il n’avoit pas err-
-core dix-huit ans , il adopta Antonin le Pieux,
,à’ condition qu’il adopteroit Marc Amele , 82:
L. Verus fils d’é "del’uy qu’i’venoit de mourir. ’l’

MarcAurele futdbnc adoptéâ l’âge de dix;

V ’ ; ’ . huit:
’. 02-di3à.c..1139è



                                                                     

ne Marte ANTONIN. r
huit ans, Il fougea la veille qu’il avoit le
épaules, 86 les mains d’yvoi-re, 8c qu’ayant

voulu eilayer fi elles pourroient porter de
grands fardeaux , il les trouva plus fortes que
de coûtume. s

La nouvelle de fou adoption ne fit que l’af-
fliger , 8c fes domefiiques luy ayant demandé
pourquoy un fi grand honneur le rendoit fi
trille , il les entretint long-tems des maux qui
font infeparables de la Royauté.

Quelques jours après fou adoption, Adrie
alla au Senat,&t y demanda pour luy une dif-
penfe d’âge pour la charge de (èrelleur. Ce
fut la derniere grace, . qu’il reçût de cet Em-
pereur qui mourut bien- tôt aprés- à Baies.
Marc Aurele luy fit des funerailles magnifi-

’ ues , qui furent fuivies d’un combat de Glas

giateurs. A vAprès la mort d’A drien, Antonin le Pieux
rompit le mariage que Marc Aurele , pour.
obéir à ce Prince , avoit contraété avec la fille

de Eucius Commodus , 8C luy offrit fa fille
Faufline , qu’il avoit fiancéeàVerus, le nel-
n’étoit pas encore en âge d’être marié; 8C i fit

monteribn prétendugendre de la charge de
Œefteurau Confulat contrel’ufage, luy don-.
na le titre de * Cefar , le fit Colonel d’une des
fix Campagnies de Chevaliers,aiiii’ta aux jeux
qu’il fit avec fes collegues , l’afi’ocia malgré

A Z luy.3 Cg :40,



                                                                     

[4. L A V I tluy à tous les honneurs de l’Empire, 8c le re-
çut dans le College des grands Prêtres par un
decret du Senat.

Marc Aurele accablé de tous ces honneurs
qu’il n’avoit pas fouhaitez , 8c obligé d’affilié:-

à tous les Confeils pour fe rendre capable de
gouverner leul unjour , n’en avoit que plus de
pafiîon pour la Philofophie, àla uelleil don.
noit tout le tems qu’il pouvoit éroberàfesl
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne contribuoit pas peu à l’entretenir dans l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la fagefie : car

outre qu’il l’y en ageoit de plus en plus par
(on exemple, il t venir pour luy’d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien , dont le commerce ne fut pas inutile
à ce jeune Prince. On ne peut s’em écher de
rapportericy une particularité, qui ert à faire
connoître le cara&ere du Philolophe, 8c celuy
de l’ Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

à Rome, Antonin le Pieux luy mandaqu’il
n’avait qu’à venir, (9’ qu’on luy donneroit [on

difiiple.’ Le Stoïcien répondit 3 que c’était au

difciple à aller trouver le maître , (9’ non par
ont maître à aller trouver le. difriple. 911 rap-
porta laréponfe à l’Em ereur quidit en riant ,
Jpollonius a en moins a peine à venir d’Atbe-
ne: à Rome, qu’il n’en a à venir de [in bâte]:-

n’e au Palais , 8: luy envoya Marc Aurele.
Ce fut environ dans ce temps-là ne ce

rince



                                                                     

nu MARC ANiTONIN. 1j-
Princc rdit fou Gouverneur. Il fut fi tou-
ché de a mort, qu’oubliant faconitance or-
dinaire, 8C fa fermeté, il ne put s’empêcher
de verfer des larmeS3 8c comme les Courtifans
l’en railloient , l’Empereur leur dit : Souf-
frez qu’il [oit homme , car ni la Pbit’ofiphie,
ni I’Empire n’étant point le: paflionr.

1’ Il époùfa Fauf’tine deux ans après fon fe-

cond Confulat. Cette Princefl’e étoit d’une
très-grande beauté , mais d’une humeur trop

alante pour faire le bonheur d’un mary 3 elle
uivit l’exemple de fa mere , 8C peu touchée de

la fageffe de ce jeune Prince , elle chercha ,
des gens qui ne comptafl’ent, pas pour rien les
apas dont elle fe voyoit pourvûë. Marc Au-
rele en eut une fille la premiere année de (on
mariage, 8: il fut honoré en même tems de la

uiiTance du Tribunat , 8c du titre de Procon-
ul, qui étoient ordinairement attachez a la

Majeflé de l’Empire. v
Le Sénat ajoûta à ces dignitez un honneur ,

u’on avoit inventé pour Augufie , 8c que les
iiecles fuivans avoient extremetnent augmen-
té. Tous les décrets du Senat ne a: faifoient
gère fur le rapport du Conful qui préfidoit ,

qui feul avoit le droit de rapporter. Les
Confuls fe démirent. de ce droit en faveur
d’Augufte , à qui par un décret folennel ils
donnerent le pouvoirde faire un rapport tolus

es

* du. le 3.0. r47:



                                                                     

16 L A. V i a nles jours de Sénat , c’efi-à-dire de propofer-v
eha ne jour au Senat une afiaire telle qu’il

,vou roit,8c de quelque naturequ’elle fût. Dès.
de la flaterie a porté les hommes adonner at-
teinte â leurs priviIeges , il efii bien difficile
qu’ils y gardent quelques mefures , 8c qu’ils
trouvent où s’arrêter." Ce qu’on avoit accor-r
dé à Augulle pour un rapport , fut enfuite ac-
cordé aux autres Empereurs ont trois , pour
quatre , 8C pour cinq , 8C ce t ce dernier pri-
vilege’, qu’on donna àIMarc Aurele. Pri-
vilege d’une fivafle étenduë , 8C d’un pouvoir
fi immenfe , qu’il fuflîfoit feul» pour rendre
inutiles toutesles AfTemblées du Sénat.

Marc Aurele ne fe fervit pas de cette autov
tiré pour fe rendre plus abfolu , il nel’emplor’
ya qu’à maintenir la liberté , "8C qu’à augmenv

ter la félicité du peuple. . - A
. Il n’abu’f a pas non plus du credit qu’il avoit

auprès de l’Empereur , qui n’avangoit que
ceux qui luy étoient recommandez de fa part à
car il eut toûjoursun tres grand foin de ne lui
pro ofer que desgens dignesdes laces,,qu’il
vouîoit leur procurer. A" me ure que fou.
pouvoir augmentoit, fa. foumifiion pour luy’ t
devenoit plus rande: il luy rendoit toûjours
les mêmes r airs ,, que s’il n’avoit été que

fimple particulier, 8c il fembloit que l’amour
qu’il avoit pour luy , CroiiToit déjour enjour:

l car pendant vingt-troisans qu’iI’fut dans (on

Ba:
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Palais , il ne le quitta point , 8c ne coucha
que deux fois dehors.

Cette grande afliduité,& routes ces marques
de tendreiTe avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des (oub-
çons contre Marc Aurele , 8C de luy faire dou-
ter de la .fincerité de (on afi’eélzion. Unjour un

de (es Courtifans fe promenant avec luy dans
un jardin , 8C voyant Lucille mere de Marc
Aurele,à genoux devant une fiatuë d’Apollon
dans un lieu écarté, luy dit âl’oreille: 254e
trayez-vous que ’LutiIIe demande à ce Dieu de
fi bon cœur ? Elle luy demande que vous mon:
riez , E9” que fitnfilr rogne. Ce mot , qui
fous un Tyran auroit été funeiieôcàla mere
8C au fils , fut méprifé de l’Empereur qui étoit

trop. alluré de la bonne foy. 8C de la probité
de Marc Aurele, pour rien croire, qui luy
fût def avantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere 8c parfaite jufqu’â lamort
d’Antonin,qui étant tombé malade àLorium,
8c le voyant hors de toute efperance de guerir ,
fit entrer les amis , fes Capitaines des Gardes ,
8C (es princi aux Officiers, confirma en leur
prefence l’a option qu’il avoit faire de Marc
Aurele , le nomma feul fou fucceffeur fans
parler de Verus, 8C le Tribun étant venu à
’ordre ,1l luy donna pour dernier mot l’équa-

nimitl, comme pour dire, qu’il n’avait plus-
’ rien



                                                                     

18 LAVt:rien à defirer, puifqu’il laiil’oit un tel fuccefo
feur àl’Empire, &furlemoment mêmeil fit

orter de fa chambre dans celle de Marc A ure-
e la fiatuë d’or de la Fortune , qui comme un

gage alluré de la felicité publique étoit toû-
jours dans la chambre des hmpereurs.

Après la mort de ce * Prince le Scnat obli-
gea Marc Aurele à prendre les rênes du gou:
vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de fon auto-
rité, fut de la parta cr avec T Lucius Verus,
il luy donna la puifËnce Tribunicienne , le
nomma Empereur . 8C voulut gouverner con-
jointement avec luy. Ce fiat la premiere fois
pue Rome le vit régie par deux Souverains,
poétacle bien furprenant pour une Ville. qui

avoit vû fouvent verfer prefque tout le fang
de (es citoyens pour le choix d’un Maître.

p Le même jour Marc Aurele prit le nom
d’Antonin. 8c le donna à fon Colle ue, en
luy faifant fiancer fa fille Lucille , pour
mieux témoi net la joye qu’ils avoient de ce
mariage, 8c e leur union, ils établirent un
fonds confiderable out l’entretien des nou-g
veaux citoiens qui étoient en fort grand nom-
bre. Au fortir du Senat les deux Empereurs
allerent enfemblc vifiter les Compagnies des
Gardes, 8: donnerent cinq cent écus â cha-

. que ’’ A». de 9. C. 16:. .’
t Le [ixième d’Avril , il avoit regné un mors tout feul.
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que Soldat , 8c aux Officiersà proportion.
AprésCela ils firent les funerailles de leur pe-
re , qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien.

Ils ordonnerent des fêtes pour celeere le
deüil 8c procederent enfuite’felon la coûtu-
me à îa cercmonie de linceul-cotation qui fe
pairs. de cette manierez On fit une flatuë de
cire trcs refl’emblante au mort; on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofcs d’or, 8C fort
exhaufië , qu’on dreflà à l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient afiis à la gauche; 8c à la droite étoient
les Dames de la premiere qualité en fimples
habits blancs fans pierreries , 8c fans aucune
panure. Cela continua de même (cpt jours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 8C
fortirdes Medecins , qui alloient comme pour
vifiter le malade , 8c qui à chaque vifite di-
foient que [on mal empiroit , 8c qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé
fa mort , les plus nobles , 8c les plus jeunes
des Senateurs, 8C des Chevaliers parurent le
lit fur leurs épaules le long de la ruë facrée , 6c
le pofereut au milieu de l’ancienne place où
les Magiürats (e demettoient de leurs charges.
Aux deux côtez de la place il y avoit deux
échafaux: fur l’un étoit un chœur dejeunes
garçons , 8C fur l’autre un chœur de jeunes fil-
es, tous enfans de la premiere qualité , qui

chantoient des hymnes, 8C des cantiqluâs en
’ on:



                                                                     

2.0 - L A V r al’honneur du mort, fur les tons les pluslugù-
bres. Les cantiques finis , les mêmes Senateurs
8C Chevaliers reprirent le lit , 8c le porterent
hors de la Ville dans le champ de Mars au mi-
lieu duquel on avoit fait un petit bâtiment de
bois à pluïîeurs émarges , 86 en formede pira-
mide s le ’premie étage étoit quarré , 8c

comme une efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres

icombufiibles , 8C garnie par dehors d’étofes
d’or, de fiatuës d’yvoire , 8C de rares Ta-
bleaux : le fecond étoit un peu plus petit de la
même figure, 8c orné de même, avec cette
feule difïerence . u’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy» à il y en avoit un troifié-
me lus petit , qui étoit fuivi d’un quatrième
fur fequel il y avoit encore quelques autres
tages toûjours plus petits, de maniere que le -
dernier finifToit en pointe. On mit le lit 8c la
fiatuë de ’cire’dans le fecond étage , qu’on

remplit de toutes fortes d’aromates, de gom-
mes, d’herbes, 8c de plantes odorifërantes:
les villes , les peupîes , 8C les particuliers-(e
piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers preiens. Les Chevaliers firent des
touries de chevaux autour de cette piramide,
en bon ordre , 8e en reglant leur marche à
l’harmonie de plufieursinfirumens militaires.
A cette efpece de Tournoi fuccederent des
coutres de chariots fur lchuels étoient mon-

« rez ’
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tez de jeunes gens vêtus de robes bordées de
pourpre avec des marques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus fameux Capitai-’
nes , 8C des plus grands Empereurs.

Ces courfes finies , les fuccefl’eurs à l’Empi-

re s’approcherent du bucher, 85 y mirent le
feu avec des flambeaux 5 les Conf uls , les Sena-
teurs , 8C les Chevaliers firent enfûitc la même
chofe chacun de fou côté. Tout fut embra-
ië dansun moment , 8C en même teins on vit

artir du haut du bucher un aigle qui s’envo-l
faix qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’étoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui dés ce
moment on rendoit le même culte qu’aux
Dieux immortels.

Après cette ceremonie , les deux Empe-
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
pere, luy établirent un grand Prêtre , qu’ils
prirent dans fa famille ., inflituerent à (on hon-
neur une locieté de Prêtres , u’ils appelle-
rent’ Aureliens , 8C finirent cesti’unerailles par

des combats de Gladiateurs. q
Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apothco-

fede Ton pere, qu”ilfe vit accablé d’une infi-
nité de requêtes ,- que luy prefentoient incef-
flamment les Prêtres ’Payens , les Philofophes,
8C même les Gouverneurs de Province, pour
obtenir de luy la liberté de perfecuter les
Chrétiens , que la clemence d’Adricn 5C d’An-

tonm



                                                                     

z). L A A V I Etanin le Pieux avoient défendus long-.tems
contre leurs pou nuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence ,v ,8C de
l’injuflice que (on pere 8C que (on ayeul. 8c qui
d’ailleurs vouloit gouverner (on Etat felon
leurs maximes, s’oppo’afortemem à cette ra- .

ge aveugle; 8C pour en garentir lesLhrêuens
qui vivoient dans les Provinces les plus éloig-
nées, il éCrivitàl’alTembléegeneraled’Afie,

qui le tenoit cette année là à Flphefe, cette let;
tre admirable , qu’Eufebe nous a Coufervée.

Ïe fais [infamie , que les Dieux auront flirt de
faire que les Chrétiens ne puffin! le cacher à
leur: yeux. Il eji plus de leur ime a que du

. vôtre de punir aux qui refafent de les reconnai-
tre. Les perfirations que vous ira: faire: en
les traitant d’impies , ne jervem qu’à les for--
tifier davantage dans leurs [èntimens 5 Üpuill
qu’ils troyent mourir pour lrur Dieu , la mort
ne leur doit - elle pas paraître plus agrealale que
la vie ? C’ejI par-là qu’ils [ont major?"
vainqueurs , aimant miam mourir que de [à
[admettre à vos ordres. Pour te gai eji des
tremblemens de terre qui [ont arrivez 5 59° qui
arrivent encore , il al? bon de vous avertir de,
faire une fêrieujè Œjufle romparaifon de l’état

sa vous êtes dans et: rencontres; i avee’eelai où
ses gens [à [ont : la ronflante qa’ils ont en Dieu
augmente à mefure que le danger efi plus grand ,.
ü vous; vous perdez d’abord courage. blis-

s’ a;
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s’hurnilient alors plus profondetuent devant
Dieu, ü vous, vous (tu fi ignorants , 59° fi

4 aveugles , que vous ne vous contentez pasd’ou-
Hier tous vos Dieux, E97 le mite qfllwalls devez
au Dieu huma: le], vous perfieutez enrore, (5’
pourfuiveyufqu’à la mon des Chrétiens qui le

fervent , qui l’adorent. Plufieurs Gouver-
neurs de Province ont fluaient e’eritjur le [niez de
aux de cette Seize à nôtre Pore d’immottulle me-
mire , qui laura toujours répondu (le ne leur fai-
re’aueun trouble, à moins qu’ils ne fufint ton-
vainous de quelque entreprije contre l’Etat. En
me conformant dont àfis maximes, j’ai fait la
même réponfi à aux qui m’en ont être? 5 Ü fi
quelqu’un osmiums de les inquieter [bus prenne

I qu’ils font Chrétiens ,j’ordonne que les ueeufiz ,

quoique reconnus Chrétiens , [oient abfous, (9’
les aeeufateurs punis. Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple Commun de l’A fie.

On obeït à cet ordre, la paix 8C le calme
regnerent dans tout 1’ Empire , 8c le commen-
cement de ce regne fut aufii heureux , 8c aufiî
tranquille, que fi l’efprit d’Antonin le Pieux
eût pané à fes deux-enfans. Cependant il n’y
avoit rien de plus oppofé que les humeurs , 8c .
les inclinations de ces deux Princes. ’

Marc Antonin étoit confiant , 8C modefl’e 5
grave 8C complaifapt 5’ clement 8C julle 5
wifi indulgent pour les autres , que fevere

’ pour luy 5 inlenfible à la vaine gloire , ine-
bran-
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branlabledansiès defl’eins, qu’il formoit toû- ’

jours api ès y avoir bien penfé, &jamais par
paflion , ni par caprice 5 ennemi des déla-
teurs; pieux fans afi’eétation 5 moderé en tou-
tes chofes; toûjours égal 5 toujours le maî-
tre de luy-même 5 toûjours foûmis à la rai-
fon; incapable de déguifément 5 toû jours en
garde contre l’amour propre 5 jamais ni im-

atient, ni in uiet; tres promptà pardonner
es plus grau es fautes , quand elles ne re-

gardoient que luy-(cul , 8c inexorable ,quand
la derniere neceflité, c’efl àdiiel’intei-êt du

ublic, le fonçoit à les punir. Il avoit des
i oix égales pour tout le monde , 8C laiffoit
une entiere libertéàfes Sujets; liavoit toû- L
jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il failbit , 8C jamais ni (on plaifir, nifon
interêt , ni fa gloire particuliere 5 Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, 8: à
être foûmis à Dieu, il fuivoit en toutlajuf’tir
ce, &nedifoit jamais quela verité. ’

Lucius Verus n’avoit aucunes de Ces qua.
litez; il étoit emporté, &diflolu, 8Cla plus
grande de (es vertus , c’étoit de n’avoiraucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
qppofition d’humeurs ne parut pas lespre-
miere-s armées 5 le refpeét qu’il ne pouvoit
s’empêcher. d’avoir pour fan frere , ou la
reconnaiflance, l’obligerent à cacher ce na-L

. 3 v tu-
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k .turel vicieux, pendant qu’il fut près de luy.

Il fit-femblant même-de vouloir fe confor-
mer’entierement à fes mœurs, 8C imiter la
fageffe de la vie5 ilvfe gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que Marc Anto-;
nia étoit feu] Empereur: car Verus avoit

-pour«luy les mêmes déferences, ou plûtôc
les mêmes foûmifiions qu’un Lieutenant
avoit pour-un Proconful, ou un Gouver-,
neur de Province pour .l’Empereur même;
Mais il-elt-bien difficile que-le vice (oit long-
tems contraint5cette violence ne (ert qu’à l’ir-

riter: aufli ce Prince ne perdit-il pas la re-
miere occafien quede hazard lui olfrit e le
faire paroître. r . . .

Commode vint au monde fur la finde’cette
premiere année du regne d’Antonin. La
naifl’ancede ce Prince , dont la vie devoit des-
honorer la Nature , fut fignalée par tous
les fieaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiquesapar uneinonb
dation qui renverla une grande partie de
Rome, entraîna quantité de-beüail, ruina
toute la campagne, &caufa une três- rande
famine. . Des deux Empereurs pre-me ierent
promptement à ces maux en diûrib’uant par
tout les feeours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivic de tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes , ô: ’d’u-

ne corruption generale de l’air , qui

B pro: .



                                                                     

26 L A V 1 n .produifit tout d’un coup une infinité d’in-
feétes qui ravagerent ce que les eaux avoient
épargné,& tout l’Univers- retentit du bruit
des guerres qui éclaterent prefque en même
tems. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée. Romaine
qui étoit en Armenie, la taillerent enpie-
ces, ôc entrerent dans la Syrie, d’où ils chaf-
ferent Attilius Cornelianus , qui en étoit
Gouverneur. Les Cartes porterent le fer8t
le feu dans l’Allemagne , 6C dans le pays des l
Grizons, 8c les Anglois commencerent à le

revolter. , ’- Calpurnius A gricolafut- envoyé contre les
Ahglois , Aufidius Viétorinus contre les Cat-
tes,&l’expedition contre les Parthes fut re-
fervée à Verus qui partit quelques jours
après.»

Marc Antonin , que la prudence , 8: la ne-
eefiité des affaires obligeoient de demeurer à
Rome, accompagna ce Prince jufqu’â Ca-
pouë , lui fit toutes fortes d’honneurs, 8c
lui donna Tes amis, 8C fes principaux Ofii-
ciers pour le fuivre , foit qu’il voulût s’aITurer
de fa conduite par Ce moyen, ou qu’il n’eût ’

d’autre defi’ein que détendre la Cour de ce
jeune Prince plus magnifique, foit enfin , ce
qui cil: même lus vrai-femblable , qu’il
voulût parla lui donner un frein, 8c rete-
nir, ou corriger par un refie de pudeur les

"’ ma u-
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’mauvaifes inclinations qu’il voyoit en lui.
Mais toutes les precautions furent inutiles:
Verus qui étoit las de le contraindre,-ne fit
auCun conte des amis, que Marc Antonin lui
avoit donnez. Dès qu’il l’eût perdu de vûë:
«8c que n’étant plus -retenu*par le refpeét, ni

J ar la crainte, il put fuivre fou naturel, il ou-
lia la défaite des Legions Romaines, ne le

rfouvint plus que la Syrie tétoit en état de le
revolter ,1 le plongea dans toutes fortes d’in-
Pames débauches-5 8C fit«deî’firgrandsexœz’,

5 u’il tomba dan ereufement malade à Canu-
?e. La nouvelle écarte-maladie étant-portée
à Rome, Antonin qui ne faifoit’que-d’y arri-
ver, repartit aluni-rôts ’our l’aller’voir, "8:
avant (on départ fit’en p ein Senat des vœux",
qu’il accomplit religieufement dès qu’il fût
I e retour,8C qu’il fgut que Verus s’étoit em-

barqué. ’ fi
La maladie queece jeune Prince avoit ’euë à

PCanufe, ne le corrigea point; ilcontinualès
g débauches en chemin , à: il ne fut pas plûtôt

en Syrie, qu’il s’oublia entierementà Daph-
né un des fauxbourgsd’Antioche, dont l’en-
trée étoit comme défenduë aux honnêtes
gânsdepuis que la’bonté de ion climat,’& la

uté de les bois, de (es fleurs, i8: de (es
fontaines , y eurent fait placer le trônerade
l’impureté. Verus augmenta même la cor-

"mption de-ce lieu par des excez, qui jufqu’a-

a .B in " - alors



                                                                     

3.8 "L A V Il alors avoient été inconnus à lès habi-
tans , peuple de plus débauché de la
terre.

il Cependant t’es Licutenants firent 4a
guerre aux Parthes avec beaucoup de fuccez.
Statius Prifcus fournit Artaxate : Camus

-8C Martius Verus mirent en fuite Vologefe,
rirent Seleucie, brûlerent , 85 ravagerenc
abylone 8: Ctefiphonte , ’8c «talèrent le

fuperbe Palaisdes Parthes. Leurs troupes
qtui venoient de remporter de fi - grandes vi-

oires, .6: qui avoient défait des armées de
cinq centmillehommes, eurent à combattre

’ il leur retour la faim ô: les maladies, qui en
.emporterent plus de la moitié. Caflius ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de (on
armée. Colain’empécha asqueVerusenflé
defes viâtoiresflne. ,rîtd’a rd le .nomrfuper-
be de vainqueur el’Armenie, &des Par-
thes,comme s’il l’avoitlegitimement acquis

v au milieu de l’es voluptez. ’
Cependant Marc Antonin qui feignoit

» d’ignorer les débauches, crut quelle plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever (on i
mariage. -Il remit donc fans différer entre I
les mains de fa fœur la fille Lucille qui
étoit une des plus belles Princefi’es du mon-v»
de, la fit partiripour la Syrie, 8c l’accom-

- pagina jufqu’à Brandes. On dit qu’il avoirs;-

. - * o uA. J0.- 4! 3- Ce 263.194. lés";



                                                                     

un ManaAN’x-onrw.’ :9?
[au de la mener luy-même à’Verus;.maisi
qu’il en fut détourné par les bruits qu’on fe-.
ma, qu’il n’alloit en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre. .

Avant que de quitter Brindes, il vitiembar-
En la Princelle, 8C écrivit auxiProconfulsy

aux Gouverneurs des Provinces, pour leur
defcndred’aller au devant d’elle, &de faire
pour fayreception les ceremonies prati nées
en ces occafions, &qui ne, fervoiemydilloit-ili
qu’à foulesles peUPlCSr ’

Verus qui avoit cru que Marc Antonin
menoit lui-même fa fille, ’8c qui craignoit,
qu’il n’apprît là. fes-defor’dres; parti; pour
l’aller recevoir à.Ephefe, d’où il repartit par
de jours après lacelebration de fon mariage, I
&retourna à Antioche avec l’lmperatrrce
qui y mena bien-tôt unevie eu differente de
celle de [on mari ,8: fort con orme aux exemv

. pics que luy avois donnez fa mere Faufli-ne.
* Après que Verus eût donné un Roy aux!-

Armeniens , 8: entierement (ubj ugué les Par-
thes , il revint àRome ; 8C partagea l’honneur ’

du triomphe avec Marci Antonin. Sons
retour penfa êtrefunefle à, tout l’Empire ,
car il porta-la pelle dans tous-les lieux où-
il failli. On marque l’origine de cette e-
lle; 8C l’on conte que dans: le fac de Bagy-
lône des foldats étant èmez dans le temple

A i B 3 d’A-’ La». il: 3. C. 161. un x68; r
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d’Apollonpour le piller, trouverent dansurr
endroit router-tain un petit cafre d’or qui ne
fut pas plûrôt ouvert, qu’il en fortit un air.
empoifonné qui s’étendit jufques dans les .
Gaules , 8c porta par tout la mortalité. Mais, ,
il y a plus d’apparence que c’étoit; une fuic
te des maladies quiavoient affligé l’armée de
Camus au retour de la defaite des Parthes.

A peu prés dans ce même tems-là les Alle-
mans le revolterent, .8: firent une irruption ,-
dans l’altalic, où ils ravagerent «tout ce qui le
trouva fur leur chemin. ’* Pertinax homme
d’une valeur éprouvée , maisdont les envieux-
avoient rendu la fidelité «fufpe&e, &quipar.
tout. le CYCdÎt: doles amisnîavoit pû parvenim»

qu’à commander quelques troupes auxiliaires,
l fut.choifi,contre l’attente desCourztirarissime»4w
Claudius Pompejanus fou meilleur ami, pour
aller s’oppoferà ce torrent qui menaçoit Ro-
me. Antonin les fitl’un 8c l’autre (es Lieute-.
nans , 8c voulut qu’ils partageafi’ent avec luy, r
l’honneur de cette expédition. Pertinax qui
fentit le prix de cette grace, 6c de cette con--
fiance, n’oublia rien pour faire que l’Empe-..
reur n’eût pas fujet de s’en repentir,8c ne don-. ’

na pas moins de marques de a fidelité , que de -
fun ex.perience,q8C de (on courage. On-atta-
quabrufquement les ennemis qui attendirent
de pied ferme, 8c qui le battirent avec beau-

’ cqup ,2 .11 fut Empereur.L l
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coup de refolution. Le combat fut long 8c
opiniâtre: mais enfin ils furent taillez en pie-
ces, 8C parmi leurs morts, on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées
en combattant , prés de leurs maris , 8C de
leurs enfims. Quelque grande que fût cette
viâoire,8C quelque plaifir qu’elle fifi à l’Em-

percur, il eut pourtant la force de refifier àfes
roupes via orieufes, qui le prioient d’aug-

menter leur paye. Il leur répondit, que de
leurdonner del’argentpour cet heureux fuc-
cez ce feroit leur faire des liberalitez aux dé-
peu; du fang de leurs peres,8c de leurs parens ,
dont il devoit rendre comte à Dieu quiefl le
féal juge des Princes, 8c en quelques dangers

V qu’il fc trouvât, il eut toûjours tant de fagefle

&de fermeté, que ni la crainte, ni la com-
piàifance ne purent jamais l’obliger à palier en
J’ienles bornes de la plus exaéte jufiice. .Il fut
proclamé Imperator pour la cinquième fois,
es victoires de Verus luy ayant déja fait don.-

ner quatre fois le même titre. La nuit avant le
combat on luy amena dans fa tente un Efpion ,
qu’on avoit pris dans le camp. L’Empcreur
voulut l’interroger, mais il repondit : Tu

fi grandfroid, que je ne [çaurois parler, c’efl
pour qua)! fi tous voulez apreno’re quelque chofi,
ordonnez auparavant, qu’on me donne quelque
robe , fi vous en avez. Antonin ne le fâcha
point de cette hardiefl’c,8c fit ce qu’il deman-

doit. - v B 4., 11’



                                                                     

3: L A V’ 1 z ,Ilne faut pas oublier icy l’action d’un Solë

dat, qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube, ô: ayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris , paflïa. le fleuve
à la nage tout armé, delivra fes camarades,-
8t les ramena par-le même chemin dans le

camp. I ’ AL’année fuivante il s’éleva une guerre
plus dan creufe’qiie celles qu’on venoit deter-

miner: zles Marcomans 8c les Œades , peu-
ples mes-belliqueux, prirent lesarmes, 8G
jetterent l’épouvante dans l’efprit de tous les

Romains qui fe voyoient peu en état de;
refiiter à des ennemis li puffins , pendant que
la pelte ravageoit la campagne 8C les villes,
86 rempliflbit-prefque toutes leurs places de
monceaux de morts. L’Empcreur fut la
feul qui ne defefpera pas de la proteé’tion dur.
Ciel: .fon premier foin fut de l’appaifer par»
des facrifices: il fit des proceflions autour-
de la Ville: les .flatuës des Dieux furent fer--
vies 8C adorées fur leurs. lits pendant fept-
jours; 8c de peurd’oublier leiervice qui-
leur étoit le plus agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8C fit venir pour cet».
effet detous eôtez des Sacrifieateurs, ë: des:
Prêtres. Mais Ce qui cit encore plus éton-
nant, il rétablit les ceremonies d’lfis qui
avoient été défenduësd’u tcmsd’Augufiefic’

lla-

x
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ilne fit pas difficulté d’adorer une Deeil’e’,donq.’

on avoit abattu le temple fous 1ere ne de Tis"
bere,brûlé les ornemens,jetté la atuë dans r
leTibre, 8C fait mourir les Prêtres. On im- v
mola en cette oce’afion tant deviétimes, que.
les railleurs, dont aucune calamité nefçauroit
lier la langue, s’en moquoient-ouvertement,.
ôt-difoient que fi l’Empereur revenoit vitic-

l rieux, il- ne’trouveroit plusder-bœufs dan!

tout -l’Empire.. , I . , v N e’1’ Quand il eut fatisfait àfapietéfil partit,8c-.ë

en mena avec luy Verus, qui auroit bien voulu. i
demeurer fenil àRome our-y continuer lev
débauches , ecqu’Antonm voulut empêcherî’

Les deux Empereurs, irens donc-enfemblq Ï
le chemin d’Aquilée : i s n’yfurent pasplûtôt»: -

arrivez , qu’ils marcherent contre les Marco.- ’
mans, qui ifiétoient pas campezdoin de-là,les *
ehaflèrent de leurs retranchémens,&cn firent?
un grand carnage. Furius Vlétorinus Capitai-î "
ne des Gardes fiat tué dansee combat avec une; ’
partie-des meilleures Troupes. Cela n’empê- ’
cha .paslesdeux Empereurs de eontinu’erleurg ’3’

attaques-avec beaucoupde vigueur : ils preiièfi "
rent fi vivementles ennemis, qu’enfin ladivivï"
fion remit dansleur armée: la plûpart de leurs"
alliez retirerth leurs troupes , l tuerentn les
auteurs. de la revolteu, .-&- demanderent la
paix si Verus content de leurs 3 (où-mimons,
86 foupirant après, les; plaiiirs deRomc a.

tank-îçïôget E: FIEF ’
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prefl’oitAhtoniri de leur accorder leurs demam. .
des, 8c de s’en retourner: 254e] play grand a.
avantage pouvez-wons efperer, luy difoit-il, W
que cela] qu’on nous afro ? Voulez-vous reduire g
vos Ennemi: au defegpoir, (a? les forcer à con-
mitronôtn faibleflè? Profitons de leur igno-
rance Ü de leur frayeur, Ü [ouïrons qu’ils ,
parfin! piétât dia retraite,qn’à la vengeanee.
Mais Antoninluy reprefentoit qu’il n’y avoit...
aucune confiance à rendre fur les démarches

- de ces Barbares; qu’ils ne faifoient femblant de ,-
’ I rentrer en leur devoir , que pour éloigner l’o- - -

rage qui. alloit fondre fur eux 5 qu’il falloit g
profiter de leur deiordre, 8C ne pas leur .don- .
ne; le tems de fereünir aprés que l’armée Ro-. .

mairie feroit encore plus aniblie,8tren même. ,
terris il ordonna aux troupes de marcher. à

Les deux Empereurs paillèrent les Alpes, I
pourfuivirent les ennemis, les battirent e1132
pliiiigurs rencontres, lesdifliperent entiere- .
ment , 8C revinrent fans avoir fait aucune perm -
te, confidemble. L’hiver étoit déja avancé,
&gilsavoient refolu d’en attendre la fin âAqui- .-
16e: mais la pelte les. obligea d’en partiravec -

eu de troupes Dans ce voyage- .Verus -.
En: frappé d’apoplexie prés d’Altinurn, ’où-I .

oncle, porta , ôtnroù il meurut 5 [on h corps
fut conduit a Rome par Antonin, qui luy ï.
rendit les, derniçàrsldcvoirsede, la même ma- v-

pinça quilla «Entendu; Mon perte, 86:;

! I qui, i
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qui ne fut pas apparament fâché d’en fai-
re un Dieu. Il étoit même jufie , qu’il
eût de la joye de cette mort, 8C cela con-
venoit parfiiitement à la fageiTe dont il faifoit
profefiion , 8C à la tendrefië , qu’il avoit
pour lès peuples. Mais Ce qu’un Hiliorien
ajoû te, qu’il la témoigna publiquement dans -
le remerciment qu’il fit au Sénat, n’efi: nulle- -
ment vrayfemblable , ô: ne merite pas d’ê-î
tre cru. Il dit que l’Empereur infinua,que a
la green contre les Perrin: n’avait été fi bea-
reufement terminée que par fer confiils ; 8c .
qu’il déclara, que n’ayant plus à partager la
Souveraineté avec on homme noyé dans les de-
h’cer, il alloit commencer un regne nouveau:-
Antonin étoit trop modeile, 8C trop (age pour
parler ainfi; 8c cela ne s’accorde ni avec Tes r
maximes ,-’ni avec le portrait qu’il fait de Ve- ’

rus dans ion premier Livre, ni enfin avec le
fujet d’un difcours,’ qu’il ne faifoit au Senat, .

ue pourlc remercier d’avoir ordonné la con-ï
aération de Verusn Ses ennemis firent lins
doute courir ce bruit pour donner quelque
couleur à la calomnie, qu’ils femerent en "
même tems,que l’Empereur ayant découvert,
que Verus avoit refolu de l’empoifo’nner,’ le
hâta’de le prevenir, 8C l’empoifonna’, ou qu’il

gagna (on Medecin-qui le fit mourir par une
litignée; un: foupçon ’de cette naturel ne
peut jamais tomber fur Mare Antoninïj’auflli a

B i643 t au

A

n

un,
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la- plûpart le firent tomber furFaul’tine, .56 ’
l’on publia que cette Princefl’e au defefpoir A
que Verus eût découvert à Lucille le Comn
merce criminel qu’il avoitavec .elle,fe vangea
delà perfidie en l’empoifonnant. Mais l’opiq V
nion la plus generalç fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucille ,, qui nefpouvant fouffrir;
la pafiion que Veruslavoitpour fa propre
leur Fabia,,8c rupins jaloufe de la tendreiTe
de fon-maty,, que, de l’autorité de fa belle

’ Sœur, qui avec une infolence proportionnée.
anion crime, abufoit du. crédit qu’elle avoir,
au rés.de (on frere , 8C la traitoit avec
mepris, aima. mieux, faire tomber a ven-,
gçance futluyçquepfur larivale: car elle jugea .
par fou-humeuraltiere, qu’elle la puniroit
davantagemnsla précipitant ainfi .du. faire.

., dola grandeur où cet nacelle l’aveu élevée,
ôtçnlareduifant à l’état d’une fimple par:
tiçuliere,quilprivée de tout appuy, ne pour».
mit. pluts’égalcra, à.la fille. 65.21, la veuve

d’unaEmpéreurr .
4 Après la çonfecrationde Verus ,.. Antonin
craignantqueles affranchis qui avoient goth
vernéce Prince en Syrie, 8C qui avoient été
les, minillzres de; les .débauchcs,,,.ne POÏR
raflent à Rome une pefle plus contagipulè
que celle. dont. on. (entoit encore. de 11;.
trifies,eiïets, pritile ,parti .de les éloignes];
.dc:.13.Ç°u.r a. à: pour... Je fairedzunemanicrç-

qui»
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qui ne-ble’llâtpas fionvertemcntlamemoire ’
de (on frere, . il les difperfa , en leur donnant
des-Charges confiderables , qui fousle nom .
fpçcieux de recompenfes , n’étaient qu’un

veritable , mais honnête exil :’ il ne retint
qu’ Ecleétus (cul, dont ilétqit plus affuré.

, Le. défarda: &la licence des guerres reveil-
lerent lange des Payens, qui oubliant les or-
dres de l’Emporeun, recommencerent à perles
curer-les Chrétiens dans lesProvinces 610ng
nées. Saint Polycarpp fut la premiere vies
rime immolée à leur reur , &les flamesde
l’on bûcher furent comme le fignal qui fut ral-
lumer la perfecution dans les Gaulesëten A-
fie. On prétend même qu’Antonin ydonna
les-mains; car le Gouverneur des Gaules luy.
ayant écrit pour. luy. demander ce qu’il VOUIOlÙ.

ordonner de quelques prifonniers Chrétiens , ,
il luy repoudit yu’ilrn’avoit gu’à faire mourir,
aux qui confeflèroient, Ü à relâcher: le: aunera ’ .
Mais (on intention n’étoit pas que l’on con-i .
damnât. à la mort ceux qui avouëtoient qu’ils .,
étoient Chrétiens , il vouloit lèulementqu’on

fifi: mourir ceux- qui ne pourroient nier les cria
mes dont on les accufoit. Carces Magilirats
ô: ces Officiers voyant que le feu] moyen de les
opprimer-étui: furprendre l’Empereur.,étoin
de rendre leur innocence fufpeâze , lesavoient
acculez des crimes les plus atroces, quîils ex.
pliquoiem dans leurs requêtes où ils avoient

. B.7 . ’ item;
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joint les dépolirions de quelques efelaves , qui A

intimidez par des menaces , ou gagnez par.
des promeiles avoient avoué dans les tour-
mens tout ce qu’on avin voulu» Ainfi cet
ordre obtenu fur un’faux expofé , .8: con-’
ceu en termes generaux fut expliqué à leur
fantaifie , 8c prisldans le feus qui lâchoit la . ,
brideâ leur fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces , les Gouverneurs , lesOfficiers d’ar-
mée , 8c les Magiflrats n’ont-ils pas louvent
abufé de leur pouvoir dans les Provinces ,l’ans’

qu’on doive imputer leurs violences 8C leurs
linjultices aux ordres des Empereurs P"
.Qi’on» examine d’un côté les circanfl’ances

des temps 8C des lieux 5 8: que l’on confidere
de l’autre les mœurs-d’Antomn, fa charité,
fâjuliice , fa fermeté , on ne croira jamais.-
qu’il ait autorifé la perfecution après l’avoir
long-temps defenduë, &qu’il l’ait autorifée -
lors qu’il régnoit-(cul , ôtpendant’une pei’te

8C une guerre quiépuifoient tout’l’Empirc. I

Comment accordera- t - on cette pretenduë 2
perfécution avec la maxime de cet Em pereur,
que ceux qui font privez de la verité le font r
malgré eux , 8c doivent attirer la compallion .:
86” non pas la haine Pl Enfin une marque tres--
fore qu’ A menin ne perfecuta jamais les crue.»-
tiens, e’efl: que ndant fon’regne Rome ne v
vid pas verfer le ang d’un feul Martyrdans
l’enceinte de fes’murailles. - .

Avant: q
n.
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* ’Avant que l’année du deüil de Verus fût

finie , Antonin remaria fafillc Lucille à Clau-
dius Pompeianus , qui étoit déja vieux,- 8c.
fils d’un fimpleChevalier5 mais qui avoit tou- A.
tes les qualitez- qui peuvent rendre un homme -
confiderable , 8C l’élever aux plus grands hon-
neurs; lafidelité, la probité , Je courage, ,
l’ancienne fever-ité , l’experience , 8C, ce qui

n’accompagne pas toûjours le. merite , unc-
très grande reputation. Cela obligea l’Empc-.
reur a lepreferer aux plus grands Seigneurs :.
car il ne cherchoit que la vertu qu’il mettoit
infiniment au delTus des richefles 8C de la naïf:-
fance. La jeune Imperatrice 8c la mere ne -
furent pas tropcontentes de ce mariage 5 mais a
Antonin ayant confervé à fa fille toutes les .
marques de l’as-premiere grandeUr , elles le -
confolerent l’une ô: l’autre; ’ Il ’ fembla à .

Fauliine que fatfille ne perdoit rien ,1 puif-
qu’elle confervoit toûjours le rang d’Impe-
ratrice: St Lucille qui vouloit. continuer ’de «
vivre à fa fantaifie , trouva quelque douceur à A
penfer qu’elle avoit épquféplûtôt un efclave s.

qu’un maris. ’ æ.
1- .Aprês ce mariage, Antonin ,-.délivré ï

du» foin de fa fille ,’ artit pour aller finir la ,.
guerre contre-les Mgrcomans, qui reiinis - ’
avec les Quarks, les Sarmates,les Vandales, .
ôtautres peuples revenoient plus fiers 8: plus .

- or- .n0 a». dague, r dmdtS’wÇoIW-Â



                                                                     

4p. L- A - V- t ea formidables u’auparavant. Les guerres con-’-
tre Annibal contre les, Cimbres n’avoient».
pas paru phisterribles. L’Empereur eut duc
defavanr ç dans les premiers combats , car.
il y a de ’apparence que cefut pendant cette
guerre u’il perditlcette bataille confiderable
qui peu aêtre fuivredelaperte d’Aqurlée, ce.-

qui arriva decette forte. I
Alexandre le PauxProphete , dont Lucien

a écritla’. vie, étoitalorsen figrandereputa...
tion , qu’orrlc regardoit comme un Dieu. Il.
eut l’infolence d’envoyer à .l’Empereur. cet,

Oracles- , .Que * Jeux Efilave: Je Cjbele, avec tout ce
que 1’ Inde a de parfums divers

Soient au Dieu du Danube inceflërnment ofà -

.fem. k. La vimaire à coprin remplira l’Univers. ’
« Derfruits (9’ derdouceurrd’anepaix éternellcê 4 l

Antonin obéît î ’ cet Oracle par fuperi’tition ,

ou pour profiter de l’ardeur que cette romef-.
le donnoità les Soldats. OnjettedanSl; fleuve I
deux lions avec quantité d’ herbes,d’aromates,

8C de fleurs. Les lions n’eurent pas plûtôt
traverfé le Danube , qu’ils furent afl’ommez ’n

ai! les Ennemis. La bataille étant donnée en- - p
gire, les Romains furentfimal traitez qu’ils ’
perdirent plus de .Yingt;cinqmille hommes, - "

me en: une; .
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66 que la Barbares les pourfüivirentjuiqucsà
Aquilée, qulils auroient prife fil’Empercurt
nleût rallié (es Troupes. L’affront qu’elles-

venoient de recevoir ranima leur courage a cl»
les battirent les ennemis , 8c les chaulèrent en-
fin de la Pannonie. . ’

* Pendant qu’il éitoiteoccupé à cette guerre.

lesMaures mvagerentliEfpagngôt les Pafiress
d’ Égypte, qui étoient alors une efpece de ban-

dits, prirent les armes , 8c fous la conduite
d’un Prêtre nommé lfidore , homme de main,,
furprirent une garnilbnRomaine. Car s’étant
déguifez , 85 ayant pris les habits de leurs fem-
mes, ils firent fembIant de vouloir remettre-
quclquc argent entre les mains de l’Officicr
qui commandoit dans la Place. Cet Oflîcier.’
trop credule ayant donné dans le piege , fut é-
gorgé avec toute (a garnifon. Enflez-dc ce
premier fuccés ils immolerent un prifonnier,
85- furies entrailles fumantes, qu’ils man gel-cm:
enfuite, confirmerent av des-"fermons leur re-
VOltc , 86 promirent e ne s’abandonner ja-
mais. Ils batirent-enfuite plufieurs fois les
troupes Romainés.& ils auroient pris Alcxan- -
drie fi Antonin n’eût rappeliê Camus d’Afie , r

où-il commandoit , 8: ne l’eût envoyé centre
ces Patins. Camus n’avoir pas allez de trou-.
pas pour attaquer ces Barbares qui étoicn; en,

on?
’ Quelques Hifloricns mettent cette guerre diËBYPœ .

deux ans plutôt en 168.
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fort grand. nombre ,A qui le battoient en del’eiï
pCI’CZ, 8C qui avoient un Chef d’une valeur
extraordinaire; maisil fut airez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp, 8c il l’gut
fi bien profiter de leur defordre, qu’iiles dé-
fit 8C les diffipa. I

Les Maures ne furent pas mieux traitezen
Efpagne , les Lieutenants de l’Empereur en
tuerent une grande partie , 8c ’chaŒerent les-

autres. l zCependant Antonin continuoit à repouiTer-
les rebelles du Nord, qu’ilfatiguafi fort par
les avantages confiderables qu’il avoit tous les
jours fur eux, qu’il les reduifit à recevoir les-
conditions qu’il voulut, leur-limpofer , 8c s’en à
retourna-â Rome biril’celeb’ra les Decennales”
filon la coûtume, 8c fit les vœux ordinaires .

’ envecs occafi’onsi l:Pendant la paix il s’occupoit tout entier à: ’
corriger les desordres des Loix 8c de la [’0’
lice. Afin que ceux qui feroient d’une nain
fance libre ouïrent toûioursle moyen de faire
leurs preuves , il ordonnai que chaque Ci-
toyen de Rome iroit au trefor du Temple de
Saturne, où le gardoient tous les Aétes pu-
blics , déclarer tous les enfans qui luy naî-
troient , 8C dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regiflres de. toutes-
les nailTances.

il défendit fagement qu’après cinqans (En

’ 1C.

r’
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fit aucune recherche fur. l’état 8c fur la condi---

’tion des morts. Etafin que les crimes nedc-A:
meurafi’ent pas impunis ,. 8c que le particu-
liets ne fou riaient plus tant du retardement:
que les jours de’fêtes apportoientaux procès 5.].
â-l’exemple d’Augufie, il augmenta le nombre
desjours de Palais 5 de forte-qu’il yen eut deux .
cens trente: en quoy il fit deux grands biens ;-.
tout à la fois. Car en hâtant ainfi l’expedition .
des affaires , il retranchoit au peuple une grau»
de partie des occafi’ons quine font-que l’entre»
tenir dans la parcfl"e 8C dans la débauche.

Il pourveur à la fureté des pupilles , en éta- -
biifl’ant un Preteur u’on appelloit Tutelairc , y
parcequ’il- donnoit «Tuteurs, &qu’ilnonv
noifToit de toutes les afl’aires qui concernoient”

lesTutellesL Il reforma! la Loy..,iqqui
donnoit des Curateurs auxaMineursÏque- pour n
canfe de démence ou de débauche , rôt ilvvou-u-
lut qu’on en donnât àtous fans exception.

Il eut toûjours un fi’grand foin d’empêcher.
les mariages illegitimes 8c au degré défendu, ,,
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité ï-
qui avoit-époufé (on oncle depuis plufieurs ,
années , mais il legitima les enfans. On
trouve encore le’refcript qu’il luy envoya par
un affranchi, il cil: écrit au nom de Verus a.
8C d’Antonin, et merite bienid’avoir icy fat;
place. Nous. femme: tardiez de Je langui?"

A . V u )’ Lacton’ac .



                                                                     

44 L A V 1 rdu temps qu’il y a que mu: in: avec-flâneur”
de, C9? du "ambre de 1m enflas. D’ailleurs
pour renfilerons gy: nous avez été mufle par
«pâtre cyan]: dans un âge où mous nepauviez pas;
encore être infiruite de nos comme: (9’ de nos.

Loin. Yann: a: rafimjointes enftmbh nous;
partent à confirmer Pilat- desvenfam que vous.
arez au: de ce mariage contrâfiétdepuir plus la.
quarante aux, 55’ die: Iegitimr comme s’ils,
étoient nez d’un mariagcpemir. « .

Il modem les depenfes publiques , 8C dia.
minuale nombre. des fpeétacles 8c des jeux y»

our empefcher l’es .fujets dlêtre trop attachez?
a .des divertiflèmens-frivoles, êodo-Aferuincr!
en frais inutiles 8C fuperflua , 8C dont il
grailloit Couvent des inimitiez capitales entre
lcs meilleures Familles. liiegla auflî le’falairc.”

des Comediens. I. lient un tres- grand foin de pourvoir à l’en-ë
tretien des ruës 8C des grandsehemins. Il»
reformatou’sles deiordres des encans 8c des
ul’ures. Il adoucit extrêmement la loy du:-
vingtiéme denier que devoient. payer les E-
trangers qui recevoient des legs à: des fuc- q
ccflions, quoy. que cettelo eût été déja fort, ’

adoucie par Trajan. Il ordbnna que les en"
Einsfuccederoient ârleurs meres mortes fans.
Tefiament.

Il reforma l’Ordotnnance, qui pour engin.
fier ceux quin’étoient pas originaires d’lîta-

m ’ a

il

lïî

’r

.
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lie, 6C qui briguoient les Charges de Rome,
à regarder cette Ville 8c toute l’ltalie comme
leur patrie; les obligeoit à. mettre le tiers de
leur-bien enfonds dans l’ltalie même; Auto-L
nin fe vcontenta- qu’ils y enaemployafent le

quart. ’’11. fit au Senat tonales honneurs-dont il put
’c’avifer.’ Car non feulement il luy renv a
beaucoup decaufes qui devoient être jugecs
dans (on Confell 5 mais il voulut qu’il les
ju cati fouverainement 8c fans appel. Il
r, ervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8c
de Tribuns pour ceux decetbrdre qui étoient
les plus pauvres, 8C qu’on ne pouvoit accu-
fcr de leur pauvreté. Il nereceut jamais-per-w
forme dans ce Corps que du confentement de
tous les Senateurs, 8c après l’avoirbien exa-
miné. Touteslcs fois qu’il s’agifl’oit de la
vie de quelqu’un d’eux ,- il infimifoit luy-
même l’affaire avec un fies-grand foin, la
rapportoit en fuite au Semt , 8c empêchoit
les Chevaliers d’afiîilzer au Jugement de ces
forteslde caufes. Il ne manquoit jamais de
ce trouver à ces AiTemblées autant qu’il le
- cuvoit, quoy qu’il n’eût rien à rap orter;
- t lors u’-«i-l avoit quelque rapport a I ire , il
prenoit; peine de s’y rendre dela Campagne -
même. i La plufpart des Adminifirateurs ou
des Curateur-s: u’il donnoit aux Villes , il
les prenoit dans Senat, ôt-ilétoitperfuadê,

. ’ comme
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«comme Aùgui’te, que tout ce qu’un’Princc

peut faire pour honorer 8c pour augmenter la
- dignité des premiersM iftrats, releve d’au-
..tant .fa,.puifl’ance 8c a ermit fon autorité,
qui ne peut 8c ne doitêtrefondée que fur la

* jufiice. Ce qu’il faifoit our le Senat n’emg
pêchoit pas qu’il n’éten, ît fesbontez fur tous

les autres ordres de Magiflrature, 8C fur-
tous les particuliers. Perfonne de quelque
condition qu’ilfût, ne luy par-cilloit indigne
de l’es foins, il les portajufques furies Gladia-
teurs , 8c fur les Danfeurs dcucorde : car il
»ordonna que les premiers ne-combattroient

u’avec des épées fans pointe , ou avec des
36men 3 8c il fit mettre fous les autres des
lits de plume, 8c des matelas , pour prevenir
les dangers de leur chute: au lieu de matelas
"on mit enfuite pendant longtems des toilœêc

des rets. ’Il fit des ’Joix tres-ieveres’ pour empêcher
qu’on ne violât la fainteté des tombeaux. Il
ordonna aufiî que les pauvres feroient enter-

irez aux dépens du Public. . Mais voicy une
marque bien! finguliere de fou indulgence.
Une troupe de voleurs» cherchant à piller Ro-
sme , leur ’Capitaineipour en faire naître l’occa-

-fion s’avifa de monter fur un figuier fauvagc
qui étoit au champ de Mars, 8c après avoir
entretenu quelque tems le peuple de plu-
-fieurs prediétions, il lui dit que le même

. A 39W



                                                                     

fit ne rire, 8C
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Voir. MARC ’A-N’rONiN. 47
jour qu’on le verroit tomber de ce figuier: 6c
(e changeren cigogne, le feu tomberoit du .
Ciel, 8C confumeroit le monde. Le peuple
toûiours fuperiiitieux 8: crédule , ne manqua
pas de recevoir. cette Prophetie avec étonne-
ment, .6: avec refpeé’t: ilseaccouroient tous
les jours en foule autour du figuier, pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
credulité , 8: deleur abfence. Enfin le jour
de la metamorphofe fiattenduë , &fi terrible

I étant venu , le fourbe fe lama tomber du fi-
guier , 8C en tombant lâcha une cigogne qu’il
avoit dans le rein, 8C le perdit dans la foule.
Le peuple étonné de ce miracle, &croyant
déja voir le Ciel en feu , remplit Rome. de
tumulte, 8C de confufion. L’Empereur a-
verti de cette avanture, fe fit amener le Pro-
.phete , 8C après avoir tirérdc luy la vgrité ,

ous promcfl’e qu’il luy pardonneroit 1, n’en
uy tint, parole.

tâcha par toutes fortes de voyers de corri-
ger les defordres des femmes "8c des jeunes
gens , fans connoitre l’interêt qu’il y avoit luy
même. Car il ignora toûjours les déregle-
mens deiFauiline , comme on le peut voir ,
par des lettres qu’il luy écrivoit peu de teins
avant la mort 5 8c d’ailleurs il n’y a nulle ap-
parence que s’illes eût connus , il eût plûtôt
pris le parti de les diflimuler, que celuy d’y
apporter les remedes necefl’aires 5 .11 étOlt m-

capa-
x
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capable d’une indulgence fi honteufe , 8c que
les loix puniffoient même dans «leszparticur
liers. Un Hii’torien rapporteipourtant, qu’il
répondit un ’our à quelques uns de les amis
qui il.er .con cilloient de repudier -Fauil:ine
pour a mauvaife conduite : Il faudroit dans
luy rendreja dot , 8: ce mot a plûaâ une infinité

de. gens. ( i .Il n’y a rien que. l’on doive tant craindre ,
que d’oppofer fon fentiment particulier à un

. confentement gênera], 8C aune approbation
-æublique. Mais comme il n’y a qu’unfeul-Hif-
’fiorien quile rapporte, 8c un Hiflorienmê-
me , dont la bonne foy , le jugement , 8: l’exa-
Îétitude ne fontpas trop recommandables , on
peut fort bien croire , que ce mot doit moins
ion heureux fuceez à fou propre merite, qu’au

eu de reflexion qu’on y a faire en le recevant.
En effet il femble que quand même l’Empire
auroit été veritablement la dot de Fauftinc,
comme il faut le fuppofcr pour fauverl’Hifio-
rien , cette réponfe auroit toujours été froide,
Be indigne d’Antonin, quinîétoitpas capable
d’accepter l’Empire de tout le monde par

A une lâcheté:mais il eftfi peu vray quel’Empi-
re fût la dot de Faufiine,qu’ il avoitété defiiné

î ce-Prince independamrnent decc mariage,
8: qu’Adrien en le faifant ado ter , l’avoir:
obligé de fiancer la fille «de cius Corn-

us. p ,ü v L p La.
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La plailanterie que firent les Comediens de-

’vant luy fur le nom de Tertullus galant’de
Faufiine , ne prouve rien 3 il Antonin pouvoit

expliquer Cela pour d’autres que ont luy.
Adrienavoit déja- défendu d’al eren Caroli’e,’

en litiere,ôcâ cheval dans les villes. Anto-
nin renouvellaæette défenfe, fous des peines
tres expreffes : caril ne pouvoit foulfrir qu’en
cm plo ât à un ufage ordinaire une choie dont
’Cefar Augui’œ ne s’étoient fervis que pour

leurs triomphes, ou dans les jours de quelque
ceremonie extraordinaire.

Il étoit perfuadé qu’un’des plus rands maux

que lesP-rinces puill’entîfaire,c’e de donner

les charges de Magifirature à des gens in-
dignes,8c prénant toutes-Ales précautions pofii.
bics pour s’empêcher de tomber dans ce mal-
heur,ilrefufoit fans peine ce qu’on luideman.
doit injuitement. Un homme d’une tres-mau-
vaife reputation luy ayant demandé une Char-
ge , 8C reçu cette réporilè: Purgez-vour aupa-
ravant des "emmi: éminçai courent de vous,
luy repartit fans balancer : 7e vois de: Preteur:
qui ne [ont pas plus honnête: gens que vray.

9
a

fi On joli: une Pieee où un aâeur demandoit à un au-
tre : Comment fe nomme le galant de la Dame? Celuy-ei rée
pondoir comme en cherchant, Tullm,’1ullur,Tullm. Le
premier impatientd’entendre le veritable nom, le prenoit
en luy difant: Comment dites-vau: 3 Et l’autre répondoit
enfin , DixiJemdlur. Ce qui lignifie , juan: l’ai dia (frai;
fait, 8: je ne»: ai dit que c’efi figulines,
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* L’Empereur nes’ofi’enfa pas de cette liberté,

il travailla feulement à ne s’attirer plus de
pareils reproches.

uand il trouvoit des gens quiiervoient
utilement le Public , il leur donnoit les louan-
ges qui leur étoient dûës,8c s’en fervoicnt toû-

’ urs dans les choies où ils avoient fi’bien
reüfli, 8C il diroit, qu’il ne depend par d’un
Prince de rendre [es Sujets tels qu’il voudroit ,
mais qu’il dépend de luy de s’en Vfiroir utilement ,

en les employant à ce qu’ils faire»; faire. Au-
cune confiderarion ne pouvoit l’empêcher
de traiter.chacun félon fon merite, .18: felon
les qualitez qu’il remmailloit en luy. Jamais
Prince n’a plus aimé à enrichir les amis : il

a élevoit les uns aux principales dignitcz-.;. &c
ceux à qui le genrede vie qu’ils avoient choifi,
ne permettoit pas de prendre le chemin des
emplois, 8c des charges, il les combloit de
prcfens, 8C leur donnoit des penfions qui
pouvoient les confoler du parti que leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre: mais en
même tems il avoit un tres-grand foin de ne
faire jamais tomber Ces peufions que fur ceux
dont l’Etat pouvnit tirer quelque utilité: car
il avoit retenu cette luge maxime de (on pere
Antonin le Pieux, qui dilbit, qu’il n’y a rien
de plus honteux, ni même de plus injnjleque de

faire manger la Repnlr’igne à (les gens qui ne
contribuent point à l’enrichir par leur "Mail;

Les
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Les. Pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain; 8C il prenoit tant de plaifiràlesaliii’ter,
qu’il regardoit comme un des plus grands
bonheurs de fa vie , de n’avoir jamais man-
qué de fonds pour le faire, &qu’il en remet.

cioit Diewde tout fou cœur. r i
Dans la punition descrimes , il adoucill’oit

les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
il exaét à faire rendre la juliice, fur tout
dans les sprece-z criminels , qu’un jour il
reprit feverement un Preteur qui avoit mal
jugé quelques perfonnes de qualité, 8C les
avoit cundam-nez avec trop de pr’ecipitation,
8: qu’il’l’obligea à revou le proccz, en luy

’«dil’ant: C’ejl la moindre ehofi que par]? faire.

a» Magiflrot établi pour rendre la juflice au
peuple, que de fa donner la patience d’entendre

des anufez de tette condition. Un autre
’Preteur’ayant mal verfé dans, une affaire un.»

portante, l’Empereur aulieu de le priver
de fa Charge, le Contenta de transférer pour

uclque tems (on autorité, 8C toute (a jurif-
ditîionâl’autre Preteur. Enfin il tâchoit par
toutes fortes de voyes de détourner les hom-
mes du mal, 8c de les porter au bien : il
recompenioit leurs bonnes aétions, 8: cou-
vroit autantqu’il pouvoit, leurs mauvaifes
par (on indulgence , ou les corrigeoit par des
châtimens plus falutaires, que rigoureux. ù

Comme toutes les mâtions des Princes ne

C a ’ [ont
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font jamais indiEerentes , de qu’elles font aux

l peuples ou beaucoup (lesbien, ou beaucoup
de mal, l’attachement que Marc Antonin
eut pour la Philofophie penfa être fort nui-
fible aux Romains »: car il fit naître tout
d’un coup tant de Philofophes, qui, pour
furprendre les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
vertus , que non feulement ils furent a
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empereur corrigea ce defordre , dés qu’il
s’en fût appergu : car il n’accorda lus les im-

munitez, 8C les graces aux Philo ophes, qui
ne l’étoient que de nom, mais feulement à
ceux qui l’étoient en effet, &qui aprés une
pratique confiante de toutes les vertus ,
avoient plûtôt merité , que choifi ce titre.

Il difoit fouvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien’faire avec precipitation, 8C comme
en panant, Be que la plus rpetite négligence
cit capable de luy attirer ur les chofes plus
elfentielles des reproches fâcheux. Œand
on plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils demandoient:
car il trouvoit qu’il y a de l’imprudence,
8C de la tcmerité à vouloir prefcrire un cer-
tain tems à des caufes dont on ignore l’im-
portance 8C l’étendue , ’fur tout puifque la pa-
tience cil une artie de la juf’tice, êt qu’il vaut
bien mieux lbuiîrir que les Avocats diftàm:

’ r cea
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des chofes inutiles, que de les empêcher de
dire les neccfi’aires. Il examinoit les moindres
affaires avec autantd’exaôlzitude 8C de foin,que
les plus importantes,.perfuadé de cette verité,
que la jul’cic’e étant toute entiere par tout,.i1
n’y arien que de grand dans tout ce qui la re-
garde: au 1 employoit il fouvent dix,8c douze
jours âune même affaire , faifoit durer d’ordi-
lnaire le Confeill jufqu’à la nuit ,. 8c ne ferroit
jamais du. Senat qu’après que le Conful avoit
congedié l’AWcmblée felon la coûtume,» 8c

prononcé ces paroles: Nous ne vous retenons
plus. Epce qui doit rendre cette patience,8c
cette afiîdu-ité. plus remarquables,il étoit d’u-

ne fauté fi infirme,qu’il ne pouvoitfuporter le
moindre froid, ni faire qu’un’legcr. repas,qu’-il

airoit même toûjours la nuit,il ne prenoit le
jour qu’un peu de theriaque pour fon eflomac,
Mais rien n’était capablede l’empêcher de
faire ce qu’il croyoit devoir à les Sujets,8c de
remplir toutes les obligations qu’impofe ne-
ceffairement,comme il ledifoitluy-même,la.
condition de Legiflateur, 8c de Roy.

Il auroit crû, commettre une impieté,que
de perdre. en-chofes vaines ôtinutiles un feu!
de les momens’; ceux même qufil donnoit par
complaifance aux jeux Seaux fpecïtacles,n’é-

talent pas cntieremcnt perdu: car il lifoi:
toûjours, ou il écrivoit. Dans lès voya-
ges, ô: dans fes expeditions, au milieu dis

* 3 .3 Î



                                                                     

f4. L A V r aallaites les plus difficiles il mettoit à profit
tout le tems que les hommes perdent ordi-«
mûrement à le divertir, ou à fe delachr: car il r
remployoit fans relâche à s’entretenir avec
luy-même , 8c à le demander un comte exact
de fa Conduite,de (es penfées, ô: de fes clef--
feins; 8C c’efi: à ce foin laborieux que nous.
devons l’ouvrage admirable qu’il nous a lauré.

La date des deux premiers Livres nous ap&
prend que l’un fut écrit à Camunte, 8C l’autre-

dans le Camp au pays des Quadcs pendant la.
plus cruelle îlien-e qu’ait eu Antonin. Des
moments fi ien ménagez avoient produit
plufieurs autres ouvrages qui fe (ont perdus...
Les Commentaires de la vie,qu’il laina à (on.
fils pour fon inl’crué’cion, font ceux,dont on.
’doit le plus regretter la perte.

Il étoitperfuadé que la force des Etats con- ’
fille principalement dans le confeil des Sages;
c’en; pourquoy il n’exitreprenoit jamais rien»
d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dans la paix 1ans confulter mon feulement lès
Confeillers ordinaires, mais encore ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles,
8C qu’il choififToit àvla Cour, à la Ville, 8Ce
au Senat 3 8c bien loin d’avoir la faufl’e am.
bition de vouloir les entraîner dans bren-M
timens, il étoit ravi de le rendre auxvleurs ,
8C il difoit toûjours: Il efl bien plus jaffa
gag; jà [une le confiil de tant de gland:

(7-.
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l’affinage: qulfint tous me: aùir,qu’fl ne l’efi,

restant de grands perfigmager fliventlesmiem.-
t pour guerit ce pernicieux prejugév ou

l’on el’c d’ordinaire , qu’il el’t honteux de

changer d’avis,il avoit fait une de fes maximes
de cette importante veritéi, que l’homme ’n’èfl

pas moins libre, quand il [a mal aux confab-
de:-autrer,que qizand il demeure ferme damfan
opinion,(9” que ce changement efl un par eflët de r

fin jugement, [9° dejon «frai-i2.
Il étoit religieux obfervateur de fa parole 3

8C pour s’empêcher-d’écouter jamais les fauf-

fes raifons de ces politiques, qui foûtiennent
qu’un Prince "prudent 66 habile n’efl: pas
obligé de la tenir quand elle bielle les inter-
êts , 8c qu’il peut même s’en fervir comme
d’un appas pour faire tomber dans (es pieges
ceux,â qui il la donne, il fit cette maxime
digne de toute l’attention’des Princes, 8c de
nôtre admiration : Garde toy bien d’eflimer
jamais comme tuile uuerbofe qui te forcera un
jour à manquer de foy.- A

Il changeoit fouvent ’ felon les befoins de
l’Etat lesv-Gouvernemens des Provinces, en
prenant pour luy. quelquesounes de cellesqui
ftoient’gouvcrne’es au nom du Sennt &du
Peuple.part’desiProconfuls, 8C en donnant
en echange’quelques-unes des fiennes qui
étoient conduites par des Propreteurs, ou
des Lieutenans; c’cü-à-dire qu’il donnoit

C 4.; au



                                                                     

f6 L A V r .1:-au PeUple felon la fage maxime d’Augul’te,
cellesdont il n’avoit rien à, craindre, 8C pre--
noir pour. luy. celles. dont il vouloit s’af-

finer. z i’ Il s’informoit fies-exactement de ce qu’on

difoiL-de luy,non paspounpunir ceux quiet)
parloient avec trop de liberté,mais pour con-
naître ce qu’on approuvoit, ou delàpprorir
voit de Pa conduite, afin-de profiter de la
cenfure du Public , en fe corrigeant du mal,
ô: de lès louanges, en continuant, de faire
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, 8C qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avoir pas, il rô-

pondoit ou par lettres,.ou- de vice voix à
fes accufateurs, bien moins pour le ju-flin-
fier, que pour les defaburfer , 8C pour les
infiruire-g

Il ne voulut jamais recevoir les titresam-
bitieux, qu’on avoit donnez aux autres Prin-
ces, ni foufl’rir qu’on luy élevât. des temples
6C des autels,perfuadé- qu’ildépend de-la ver.
tu feule d’égaler les Princes aux Dieux , 8C
non pas des fulïtages,ôe des flateriesdes peu-
ples; 8C qu’un Roi qui regne avec juill-
ce ,, a. toute. la. terre pour Temple , 8c
tous lesgens de bien pour Prêtres , 8C pour

Minifires. ALes Marcomans qui n’avoient fongé’qu’â

endormir, L’Empereur par leurs hommagâcs,
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&qu’â l’éloigner pour profiter de Ion abfenâ

ce, reprirent lesiarmcs avec plus de fureur
qu’auparavant. Ils étoient même d’autant:
plus redoutables, qu’ils avoient attiré dans
leur parti tous les Peuples depuis l’Illyrie juré
qu’au fond des Gau es. L’Empereur qui
voyoit (es armées affoiblies par la pelle,8C par
les pertes qu’il avoit faites dans un fi grand
nombre de combats ,..8C" fou Trefor tentiere-
ment épuifé par tant de guerres, fe trouva dans
un embarras, qu’il : n’avoir encore jamais
éprouvé. Il remedia au premier de ces maux
en failimt enroller des Gladiateurs,les bandits
de Dalmatie , 8C de Dardanie , 8c les ETC-laves,
ce qui n’avoit pas été pratiqué depuis la fe-

conde guerre Puniquc. Maisune chofe qui
paroit tres- remarquable, c’el’t que les Roi
mains ne pouvoient foufFrir que l’Empereur
voulût affûter leur repos aux dépens deleurs
plaifirs. Ils redemandoient leurs Gladiateurs,
8C on n’entendoit dans toutes les ruës que des
fcditieux qui difoient avec infolence. L’Empe-
reur prétend dorie- nous rendre tous Philofopber,
(9’ de nous priver de na; fumeries, Ü de ne:
jeux? Antonin ne fut pas fort émû de tous
ces murmures, car il connoiflbit l’efprit des
peuples, 8c il lqavoit que celuy qu’ils regarà
dent aujourd’huy comme une bête feroce,
ils le regarderont demain comme un Dieu,
s’il fuit toûjours la rËfon pour guide.
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Il n’était pas fi aifé de remedier aulmauvais’

état des finances pour un Prince comme An-
tonin. L’expedient qui luy parut le plus pro-
pre, 8C le plus prompt pour faire les fonds
necelIaires , fut de fuivre l’exemple de Ner-
va 8C de Trajan ,5: de vendre les meubles de
l’Empire. Mais comme il- n’étoit pas peut l
mis aux particuliers d’avoir des meubles aufiî
magnifiques que l’Empereur, 8C de fe fervir
de vaiflelle d’or 8x d’argent: pour faciliter cet-v

te vente, Antonin fut 0in édedonner cette
permiflion aux perfonnes’ e qualité. On fil:
enfuite un encan de tout ce qu’il avoit de plus»

recieux’,ôc on vendit en détail les pierreries,
lbs tableaux, fes vafes, les tapilTeries, fa vaifl’ellee
d’or 8c d’argc nt , fes cril’taux , les meubles , 8c
les habits d’orôCde foye de l’Imperatrice,ôC’

les perles qu’il avoit trouvées en grand nom-
bre dans le cabinet d’Adrien. Les Romains a
, ui n’avaient point d’argent pour Iecourirun

I l bon Prince dans une guerre où ils avoient
autant d’interét que luy, n’en manquerenti

pas pour achepter les meubles. Cette vente
duradeux mois 3 8C produifi-t un fonds fi con.
fiderable, que l’Ernpereur eut abondamment
de quoi fournir à tous les frais de. la guerre.
Aprés Ion retour il fit connoître qu’on lui
feroit plaifir de luy rendre au même prix ce
qu’on avoit acheté, 8c n’ufa d’aucune con-

trainte contre ceux qui voulurent le retenir.
Avant
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’ Avant (on départ il perdit fou fecond fils

Verus Cél’ar â éde fept ans , qui mourut d’un

abcez à l’oreifie, que fes Médecins percerent .

mal à propos. Il fupporta courageufement
cette perte , défendit que les fêtes dejupiter,
qui le rencontrerent alors, fuirent interrom-
pues par un deuil public,confola luy-même
les Medecins, 8c leur fit des prefcns, le con-
tenta de F aire deccrner des flatuës à (on 515,78:
ordonna qu’on porteroit en pompe fa flatuë
d’or’aux jeux du Cirque,8cqu’on infereroic

fou nom dans le Poème des Saliens; après
quoy cherchant des confolations dignes de luy,
dans le foinde la République,il reprit (es oc-
cupations ,implora l’afiîllence des Dieux par
des Sacrifices,8c par des pricres, à marcha
contre les ennemis.

lCette expedition pfut plus longue, 8C phis
difficile que toutes les autres. L’Empereur
s’étant rendu à Carnunte dont il fit fa lace ’
d’armes, pafTa le Danube fur un pont cha-
teauxàlatête de fes troupes , alla attaquer les
ennemis, les battit en plufieurs rencontres,
brûla leurs granges 8c leurs malfons, 8C reçut
plufieurs Chefs de leurs alliez, qui étonnez de
la rapidité de fes Viélsoires, venoient fe ren-
dreàluy. Un jourqu’ilcherchoitluy-même
un gué le long d’un fleuve qui s’oppolbit à fou

chemin,& quifervoit de rempart aux Barba-
res, les frondeurs des Ennemis qui étoient de

C 6 l’autre



                                                                     

60 * L A V I l al’autre côté, firent pleuvoir fur luy une fi
grande quantité de pierres , qu’il en auroit été
accablé , fi fes Soldats ne l’euffent couvert de
leurs boucliers. Cette infulte ne fervit qu’à
animer davantage fes troupes, elles pafièrent
le fleuve avec impetuofité, St fondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand
carnage. L’Empereur alla enfuite vifiter le
champ de bataille, non pas-pour.y voir les
marques de fa viétoire , 86 pour y repaître fes
yeux d’un f peétacle hideux St cruel,mais pour
ydonner des larmes de compafiiouàla mifere
des hommes, 8C pour fauver ceux qui fe-
roient encore en état de recevoir du fecours;
8C avant que de continuer fa marche, il fit des
facrifices fur le même lieu;

Les quadcs jugeant bien, qu’ils feroient
pourfuivis,avoient laiflë quelques compagnies
d’Archers foûtenues de quelque Cavalerie
comme pour efcarmoucher contre les Ro-
mains, 8t pour faire femblant de leur difputer
le paillage. Les Romains marcherent en cette
occafion avec plus d’ardeur que de conduite,
chofe allez ordinaire dans les heureux fumez.
Ils attaquerent brufquement ces Archers qui
lâcherent le pied felon l’ordre qu’ils en avoient

8C par leur fuite precipitée les attirerent entre
des montagnesféches &arides où ils furent en-
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoif-
foientpas encore tout le danger qui les mena-

k A i gel: 5l
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goit a 8C qu’ils croyoient tout pofiible à leur
courage , ilsecombattirent d’abord-avec beau-
coup -de vigueur. malgré le defiivantagei du
lieu : ils étoient même d’autant plus acharnez
au combat , que’les ennemis , qui ne vouloient
pas mettre au hazard ce ’ils attendoient du
tqms, ne fai’oient que fe efendreau lieu d’at-

taquer ,lcsRomains ne comprirent les rail-
lons de cette conduite qu’après que la chaleur
excefiiveaqui étoit renfermée entre ces motr-
tagncs, la lafiitude, les b1efIitres, Sala foiF,
les eurent entierement abattis. Ils connurent
alors , mais trop tard , qu’ils ne pouvoient plus
ni fe reïirer, ni combattre, ’8C u’ils alloient

ou mourir de la mort la plus cruel e , ou deve-
nir la proye de leurs ennemis. Dans cette ex-
trémité ou la rage-même, &le delefpoir éu
toient un fccours inutile, Antonin plus-touché
de leurs maux que des ficus, couroit par tous
les rangs, St tâchoit en vain de releverleurs
efperances parties facrifiees aufquels ils ne
croyoient plusp Leurs ennemis-fedifpofoient
à les attaquer après que le SOlCll auroit achevé
d’épuilèr leurs forces. N ’attcndant donc plus

rien ni de leur coura e, ni dela fortune, ni
de leurs Dieux , ils eregardoient comme des
viétimes prêtes à être immolées:on n’enten-

doit de tous côtezvque cris, 6C quegemiffe-
mens, 8C on voyoit par tout des marques de
la defolation la plus horrible , lors que tout

i i ’ ’ C 7 d’un

z
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d’un coup des nuéesvenantàs’épandre, ôtâ’

s’épaiflir , couvrirent d’abord le Soleil , 8C

verfcrent enfuire dans leur. campune pluye
fies-abondante. Ces pauvres gens qui rarem-
bloienc plûrôt à des -fpe&res qu’à des homr’

mes, 86 qui n’avoientpas la forceide fe foud
tenir, ranimez par la vue de cæcaux; qu’ils
n’avoient pas attendues, 8C» croyant: qu’elles

tomboient plus-abondammentdans les lieux
.où ils n’étoienr pas 3,, couroient a occuper la
place que leurs com pagnonsravoiem quittée ,.
à: tous avecv’une égale avidité prefentoientcn
m ème teins-au- Ciel leur bouche, leurs calques, ’

8C leurs boucliers». .
Pendant qu’ils ne penfoient tous qu’à (e

defalrerer, 8C que leur camp étoit en defor-
dre , les Barbares ne voulant pas laiflër écha?
per une occafion fi favorable les attaquerez):
de tous côtez. Les Romains combattoient
fans cefi’er de boire , la plûpart même aval-
-loient le fang qui couloit de leurs blelTures , ô:
qui fe mêloit avec l’eau dont ils avoient fait

provifion. ALe fecours que le Ciel venoit de leur en:
voyer alloit leur être inutile, 86 rien ne pou-
voit plus les defendre de la fureur de leur enne-
mis z mais par un bonheur encore plus furpre-
nant que celuy qui leur étoitdéja arrivé, des
mêmes nuages qui Faifoient tomber fur les
Romains une pluyc fi bien-failànte, on vit for-

tu"
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tir contre les Barbares une grêle épouvantable"
accompagnée de tonneres 86 de feux. Pen-
dant que les premiersrfe rafraîchiflbîent , 8C"
le defalteroient tranquillement , les autres a
étoient confirmez par un feu que rienne pou»
voit éteindre: On raporte que quand cemê-m
me feu tomboit par hazard fur les Romains ,Ail".
étoit fans effet ,. au lieu que la pluye qui venoit-r
à tomber fur les Barbares augmentoit leur feu,
de maniere qulils cherchoient de l’eauau mil-i
lieu des eaux , on-ajoûte même que la plûpart:
(e faifoient de larges blelTures pour tâcher d’é- --

teindre avec leur fang le feu qui-les devoroit ,
8c quebeaucoup d’autres alloient (e rendre aux» a
Romains avec leurs femmes 8C leursenfans ,. t
pour avoir part àcette merveilleufe pluye, qui I
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Pen-
dant qu’Antonin recevoit favorablement ceux:
qui le rendoient à lu y , - (es Soldats encore plus:-
irritez de l’affront qu’ils avoient receu, que s
du fouvenir du danger qu’ils venoient d’écha--

per, taillerent en pieces tout ce qui ofaleur-
refifler , mirent le relie en fuite ,1 8C firent
beaucoup de prifonniers.

On parla diverfement de cette delivrance 5.
les uns dirent que l’empereuravoit employé,
en cette occafion un Magicien d’Egypte
nommé Arnu-phis ,, qu’il avoit avec luy, &c

ui attira cet orage par ifs enchantemens.
ar quel moyen que parmi tant de Paycns

en:



                                                                     

64: L le V 1 l:-entêtez de leurs fuperllitions 8c de leurs foè-
lies, il ne s’en trouvât pas un grand nombre I
qui vouluflènt faire honneur de ce miraclenà
leur Religion. 8: à leurs Dieux P. Mais ce fen-
timent cil allez combattu, parce que Marc
Antonin nous apprend luy- même dans fou
premier Livre , qu’il n’avait aucun pomment
avec le: Charlatans 59’ le: . E ndmmeur: , (si
qu’il ne trayait rien (le tout ce qu’on dit des conju-r

rations de: devions 6j de tous lesautresfortilege;

de cette maure. *Les autres prévenus favorablement-pour
I’Empereur comme témoinsde la pietéôc de *

fa vertu, attribuerent ce lecours à fes feules
prieres. On rapporte même qu’il dit,enilevant
les mainsau Ciel: Seigneur , qui donnez la vie ,

’ j’implare vôtrefimurs, (9° je [me vers vous a: ’

mains qui n’antjamair verfe le fang de perjanne,
Ce foin que les Payens eurent de s’attribuer ’

toute la gloire d’un évenement fi. extraordi-
naire 8c fi merveilleux [ert au moins à en
prouver la verité: mais cetteverité cit d’ail-
leurs confirmée par tous les monumens-qui
peuvent coulèrver le plus furement’à la polî-
terité la memoirc des aélcions des hommes.
Sans craindre donc le lreproche , ou d’efire
trop credules, ou de vouloir appuyer la. Re-
ligion Chrétienne fur l’erreur 8c fur le’men-
fange, fondemens qu’elle n’a jamais con- ,
51118,30"? dirons qu’onne peut avoir aucune

’ rat--
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raifort folide pour rejetter le témoignage de;
ceux qui ont écrit dans ce même tcms , que:
le Capitaine des Gardes ayant averti l’Erri-
pereur que Dieu ne refufoit rien aux Chrêë»
tiens , qu’il. y en avoit un grand nombre-
dans la Legion de Melitene , Ville de Ca-
padoce , 86 qu’il devoit efl’ayer fileurs prie--
res ne luy procureroient pas la délivrance
qu’il n’attendoit plus d’ailleurs, llEmpereur *
les fit aKembler , 8C qu’ils invoquerent’toue...
en même temps avec fuccés le feu! verita-
ble Dieu àquiles foudres 8C les ventsobe’ifn
[ont , 8c qui avoit délivré leurs pere3»d’une
infinité de dangers aufli prell’ans.

Antonin écrivit fur-cela au Senat en. fa--
veur des Chrétiens,1.°x luy ordonna de punir;
de mort ceux qui les accu-feroient 3- preuve -
tres-convainquante que c’étoit à leurs feules
prieres qu’il. croyoit devoirvle feeours que le
Ciel venoit de luy: envoyer. xTertullien 8c
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit trop ouvertement les prér-
tentions des Payens , pour n’avoir pas été
fupprimée. C’ei’t uniquement à cet efprit’
d’erreur 8C deamenfonge qu’il faut imputer
la perte d’une Lettre fi aglorieufe aux Chré-
tiens. Celle qu’on trouve dans les Ouvra-

s de * faim Juilin Martyr cit vifiblement
ïppofée, long-temps avant Eufebe la

l ta C;3 L’Empereut décrivoit Senattqu’en Latin..-
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table Lettre d’Antonin ne fubfil’toit les.

Ceux qui ont écrit que cette mefme egion:
de Melitene fut appellée à caufe de ce miracle--
la Legion fulminante; fe (ont fort trompez.
Cette Legion fulminante avoit été creéc par
Augufle ,uôc on luy avoit donné ce nom a.
eaufe de lafoudre qu’elle portoit fur fes bous-

’ cleurs.

* L’armée Romaine donna alors» pour la:
feptiéme fois le titre d’ lmperatorrà Antonin r.

qui contre fa coûtume le receut, fans atten-
te qu’il luy. fût décerné parle Senat; d’ Im- »-

peratrice F aniline fut auflî honorée dit-titre
de 1’ Mire du Armées. r

La nuit même d’une fi heurcufe journée:
Antonin retira (es troupes d’un’lieufi-defas

vantageux , 8c le faifit des meilleurs poiles
oùil fe fortifia. Il donna enfuite quelques-
jours à rafraîchir fou armée , 8C après avoir:
eu par fes coureurs des nouvelles feures de la .
marche 8c de la contenance destennemis , il
tint confcil, ode mit à les pourfuivre. Il les
trouva campez au delà d’une riviere, entre
des Villages qui fermoient leur Camp. Ses
troupes pafl’erents la riviere malgré la refiê
fiance des frondeurs 8C des gensade trait, 6C
chargerent vivement les Barbares, quiaprés-
avoir foûtenu le’premier effort &perdu leurs A
meilleurs hommes, lâcherent le pied. Less

h R0:-3743.1: j. C. x74. 1 Mata Caflrmma.
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iRomains en firent un meurtre épouvanta-
ble, la campagne étoit femée de morts, 8C
la plus grande peine qu’eut l’Empereur en.
cette occafion , fut d’arrêter la fureur du Sol-
dat qui en fe Vangeant’fe délafl’oit de ton--
tes l’es fatigues. On fit un grand nombre der
prifonniers, 6C on amena ârAntonin des Rois:
chargez de chaînesavec.leursfemmes &leursu

enfans. V .A tés cette vi8toire l’Empereur mena l’on;

armee vers le fleuve Granua , qui fepare lesn
(gades d’avec. les Sarmates jaZygiens , les.

’plus belliqueux de tous les Barbares , 8c fe-
mit en état de le paflèr. Aprés ce fleuveily
en avoit encore un autre, 8c les Sarmates oc--
cupoient le terrein qui étoitentre deux. La:
Legion fulminante fut commandée la premie-
’re 5 elle pnffa fur un pont de batteaux , renverfa;
les Sarmates qui s’oppofoient à fon pafiage, 8C *

qui furent la plufpart ou noyez ou tuez ,. 8c
planta fes Etendarts fur le bord du fecond-
fleuve. Cependant l’armée acheva de pali’er,,.
8c Antonin apr-és avoir fait un façrifice mar--
qua l’enceinte de l’on Camp entreles deux ri-

vieres , à: fit travailler aure retranchemens.
Les Barbares étonnez luyenvoyerent desAmn
bafl’adeurs , mais leurs propolitions n’ayant
pas été trouvées jufies. Antonin fit former la g
charge, 8c mena fes troupesau combat.LLa-.7

s V , c, N



                                                                     

68 L A. V r eLegion Fulminante pail’a encore la premier
te le fecond fleuve en prefence de l’Em-
péteur. , 8C fondit-avec tant d’impetuofité’

fur la Cavalerie des Jazy iens, qu’ellelamit
en déroute. On fit le égât dans toute la
campagne , 8C l’on ramena un grand butin
d’hommes 8c de bétail. Les habitans detousr
les lieux circonvoilins envoyerent faire des
foumiflions à Antonin 8c luy demander lai
paix. Il receut tous leurs étages, 8: fur l’a-
vis qu’on luy donna que les rincipaux du
Pais tenoient Confeil , felon a coûtume de 4

ces Barbares, dans les lieux. écartez, il s’ar
vança , 8:. fit tant de diligence qu’il les fur-’
prit avant qu’ils pûIÏEnt être avertis de la
marche. Ces Barbares étonnez d’une venuëli:
inopinée 8c plus remplis. d’admiration que, -
de frayeur, le jetteront à (es pieds.» L’Emr
pereur les envoya dans font Camp r. 8c avec
fes meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entreun marais cou.
vert de rofeaux 8C une forcit. Le combatî
-fut.opiniâtres, 8c les Romains se porterait
en cette occafion avec tant de fureur, qu’a-
près avoir rompu les Sarmates, en avoir”
tué beaucoup , fait un grandnombrede
prifonniers, 8C mis en feu toute lacampag-
ne , ils alloient encore chercher avec des
flambeaux ceux qui étoient cachez danîsklfs1

. 15:

n
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Î’bois 8c dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une chofe qui luy doit faire encore
:aujourd’huy plus d’honneur que fa viétoire , il
alla luy-m âme dans le bois , 8C dans les rofeaux
pour fauver. ces miferables qu’il exhortoit à ve-
nir éprouver fa clemence , enfe rendant à luy;

Tous cesavantages ne mettoient pas fin à la.
guerre, il falloit une vié’toire plus complete
pour la terminer. Mais il étoit difficile de la
remporter fur ces Barbares, ui ne combat-
tant jamais avec toutes leurs orces, fiereferu
voient toûjours des reffources contre l’Enne-
mi. Antonin qui fe voyoit déja danslamau-
rvaife’ faifon , vn’oublioit rien pour venir
promptement-à bout de ces peuples î c’efi:
pourquoy fans s’arrêter aux Députez qu’on
luy envoyoit detoutes parts ,rplûtôt pour ri-
mufer , que pour fe rendre , il tâchoit de penc-
trer jufques dans les lieux où ils avoient airent-
blé leurs plus grandes .forces , 8c retiré tous
leurs biens. ’ Cette entreprile étoit d’autant
plus hazardeufe , qu’ily avoit une longue mar-
che à faire, beaucoup de lieux difficiles à tra-
verfer , que fes troupes étoient continuelle-
ment harcelées par les Barbares , 8C qu’on n’o-

fait marcher que fort lentement de peur de
donner dans quelque embufcadeôcde s’enga-
ger mal à propos, en un Pays inconnu. Mais
enfin toutes ces difiicultez furent heureufe-

ment



                                                                     

; ÏL A V t ament furmontées; .Antonin arriva dans le’lieu
aoù les Sarmates s’étaient fortifiez entre le Da- I
inube qui étoit gelé .8: un grand bois. Et après
.avoirdélibré de la maniere dont on devoit les
attaquer dans un polie fi avantageux, il mit
les trou es en bataille. Les Barbares range-
:rent au iles leurs. La charge formée , les
Romains lancent leurs javelots 8c fondent fur
les Ennemis , qui les reçoivent avec beau-

. coup de courage. Le combat fut long 8c
cruel, des Romains honteux de trouver tant
de refil’tance redoublent leurs efforts , 8C pref-
:fcnt fi vivement la Cavalerie des Sarmates,
-- u’elle tourne enfin le dos 8C le jette fur le
gambe. L’infanterie de 1’ Empereur s’y
.jetta en même- temps. La mêlée recom-
mença beaucoup plus âpre qu’auparavant 3 les
Ennemis efperant que les Romains qui n’é-
3tpient pas fi accoutumez qu’eux à combat-
tre fur la glace, et qui avoient beaucoup de
peine la fe foûtenir, ne pourroient tenir ferc
me , fe rallierent , 8c tomberont fur eux de
tous côtez. En effet l’Infanterie d’Antonin
fut ébranlée dés le premier choc, ’8C elle é-.

toit perduë entierement, ’fi les Soldats ne
s’étoient fervis de leurs’boucliers d’une man

[niere fort nouvelle: ils les mirent furlazglacc
pour y appuyer un pied. Raffermis par ce
moyen ils firent tête à leurs ennemis; 8c

’ , pre-



                                                                     

in me Manie ANT’ONIN. 7.:
faraude frein de leurs chevaux , scié jet.
tant avec fureur fur leurs boucliers .,. 3c fur
leurs lances, ils les ferroientdefi prés, un,
les renverfoient de.cheval. :Çarces Bar ares
étant armez à la legere, :ne pouvoient refifier
aux Romains qui étoientpefâmment armez,
De tout.ce grand nombre de .Sarmates il n’en
échapa qu’une petite partiequi le retiradans
les forts des retranchemens , ou qui fe fauva
dans la forêt. L’empereur fans s’amufer à
pourfuivre les’fuyards, fit attaquer ces forts;
ils furent emportez malgré lavigoureufe refi-
rilance des ennemis qui .lesdéfendirent comme

leur dernier azyle. .
.Aprés cette viétoire , Antonin mit fes trou-

pes en quartier d’hiver, 8c fe retira à Syr-
mium qui étoit le lieu le plus commode, ’81:
le plus voifin. Pendant le iejour qu’il y fit,
il écouta les plaintes que Demol’tratus , 8c
Praxagoras luy porterent dola part des Atheo
:niens cantre * Herode, 8: celles qu’Herode
luy fit contre ces Envoyez. Ceux-cy accu-
’foicnt Herode de violence 8c de tyrannie, 8:
fur l’étroite liaifon qu’il avoit euë avec Verus,

ils vouloient le faire palier pour complice de
la prétendue conf pirationquece Prince avoit
faire d’empoifonner Antonin. Et Herodc

accu-
P C’étoit ce celebre Rheteur qui avoit été Preceptcur

de Mate Antonin 8c de Verus.



                                                                     

7L ’LAVI’E P *.accufoit Demof’cratus , 8c Pra-xagoras dt?
voir foûlevë contre luy le peuple. Les en-
nemis d’Herode étoient fecretement appuyez
par les Œintiliens qui commandoient -en
Grecc, qui avoient beaucoup de credit, 6C
qui ne cherchoient qu’une occafion de femm-
’ cr de ce qu’Herodc’en parlant des honneurs

ont Antonin les avoit (comblez , 8C en fai-
fan’t allufion’âleut pais, car illstétoientorâgi-

mires dela Tro’ade , avoitdite iCe 9’02!"
diffamera i530]? pas fapportable «Minier tant le:
Troyens. Ce mot nuifit-beaucoup plus à fan
Auteur, qu’à ceux contre lefquels il l’avoit dit;

v La Proteétion’dcs’ŒJintilicns ne fut pas inu-4
file a Demof’tratus, 8C àPraxagoras.

L’Em eteur &ll’lmperatrice leur donne-
rent plu murs fois audience , &les traiterait
aaVCc tant de difiinâion , qu’Herodes’en aper-
Êut , &’ ne douta plus qu’Antonin ne favori-
ât les Atheniens parcomplaifance pour Fau-

i’tine, 8C pour une de fes filles qui s’interef-
[oient pour eux. Un matin donc, la jaloufie’
d’un côté, 8C de l’autre , la. vive douleur qu’il

fientit d’un accident qui venoit de luy arriver,
la foudre ayant tue deux belles efclaves’
qui le fervoient , 5C qu’il appelloit fesifil-
les , le troublerent fi fort , que plein de
rage il alla chez l’Empereur, vs’emporta ex-
trcmement , 8c luy dit avec i-nfolence :

i Voilà
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Î’ Voilà iles beaux fruiis que je aire du [0011

i

if.

exerce de Verus que vous avez envoyé chez me];
[fluez-vous rendre juliioe que de me [unifier
à la: pofiou d’une femme Ü d’un enfant? Le
Capitaine des Gardes le mit en état de l’ait-l
rêter,ou de le tuer, mais Antonin l’en em-’
pêcha; 8c fans changer de vifage, ni donner l
la moindre marque d’émotion, il fe tourna.
vers les Atheniens, 8C»leur dit : Vous n’avez
qu’à plaider vôtre euufe, quoy qu’Herode ne
fioit prefiutemeut d’humeur à vous em’endreJ
Demofiratus parla avec tant de force, qu’il
arracha des larmes à l’Einpereur, ui tourna
toute fa colere contre les affranchis ’Herode, .
qu’il trouva les plus coupables, 8c qu’il pu-
nit pourtantièlon fa coûtume, avec beau-5
coup de moderation. Il remit cnticrement
la peine au pere de ces deux filles qui avoient
été tuées de la foudre, 8C il dit qu’il étoit

airez puni parla douleur que cette perte luy,
devoit caufer.

Ceux qui ont écrit qu’ Herodc fut relegué

en Epire, ont pris fans doute pour un exil
le kjour qu’une longue maladie l’obligea de
faire à Oricum à (on retour de la Panne-
nie., En effet comment accorder cet exil
avec une lettre "qu’Herode écrivit quelque
tems après à I’Empcreur, 8C ou il fe plaint
de ce qu’il ne luy faifoit plus l’hOnncur de
luy écrire, 8C luy demande qu’e’toit devenu la

D i nm



                                                                     

74. ,L A V i etestes ou dans un même jour il reeevoit jufqu’à
trois Courriers de fi: part. Comment l’ac-
corder-encore avec la l’épaule d’Antonin qui
l’appelle" fin uni, 8C qui après avoir dit un
motd’e fes quartiers d’hiver, donné quelques
larmes à la mort de (a femme qu’il venoit de
perdre,8rparlé de fa mauvaife fanté,ajoûte:
y: faubaite de tout mon cœur que vous vous
portiez bien, que vous ne doutiez pas de la cor
tinuatiou de ma bienveillance ,’ Ü que vous
n’ayez poins dans l’efprit que je vous aye fait
injuflioe en faifant punir quelques eoupaoles,
quej’ay même traitiez plus favorablement qu’ils
ne niaisoient. fi vous prie de n’en être pas fa-
cial; Es” fi je vous a7 afin]? en quelque autre
ebofe, ou donné le moindre kbagrin, demandez
m’en ruiles: dans le Temple de la grande Mi-
nerve à dtheues aux myfleres des initiations:
m dans le plus fors memeje la guerre, le
plus grand de tous uses flubiits a le! d’y être
initie, Dieu veuille que vous en fafiez la te-
remanie; On n’écrit ’ as de cette manierei
un homme qu’on a anni.

Le Printemps ne fut pas plûtôt venu,qu’An-
tonin qui ne vouloit pas donneraux Barbares
le tems d’afTembler de nouvelles forces, le
mit en campagne pour les prevenir. Il pali?!
le Danube , 8c battit pluficurs fois les
ennemis , qui perdant enfin toute efperancc
de" pouvoir rcfifler à un Chef qui joignoêltü!a

. . r i-
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diligence 8C la vigilance au Courage 8C à la
lingerie, luy envoyerent offrir des ôtages , 86
luy demander la paix. lln’étoit plus occupé
qu’à répondre à eurs Envoyez,8c à recevoit

plufieurs Roys qui venoit eux-mêmes luy
rendre hommage. Celuysdes Sarmat es luy ren-
dit feul cent mille prifonniers qu’il avoit faië
fur les Romains, 8C luy donna huit mille
hommes de les troupes dont on envoyala meil-
leure artie contre les Anglois. L’Empereue
impolàit à ces peuples des conditions plus ou
moins dures , felon qu’ils avoient plus ou
moins de pente à lalrevolte , 8C ils étoient tous
en état de fubir ce qu’il luy plairoit d’or-4

donner, à forte que les Terres des Maro
comans, des Quades’, 8c des Sarmates al-
loient devenir Provinces de l’Empire, il; la
nouvelle de la revolte de * Camus , qui s’é-
toit fait déclarer Empereur en Syrie, ne-fl’lc
arrivée dans ce tems-là Cette nouvelle
furprit l’Empereur, 8C relevait: courage des
Barbares, qui a: prevalent de cette occalîon,
&toûiours plus jaloux de leur liberté quede
leur parole, obligerent Antonin à leur re-
mettrela plus grande partie desch’arges qu’il
leur avoit impol’érs, 8: à Faire de nouveaux

trairez de paix , bien moins. avantageux
pour luy, que ceux qu’ils avoient jurez; .8:
c’efi fans doute par. cette raifon que contre

- - . D z ra.’ 2 du. log. C. :65;



                                                                     

76 L A V a in[a coûtume il ne fpecifia pas les conditions de
cette’paix dans la lettre qu’il écrivit au Senat

peut luy rendre compte de fa conduite.
Le defl’ein de s’emparer de l’Empire ne

pouvoit jamais être fait par un homme plus
capable que Camus de le faire reüfiir. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez Anecefi’aires.
Lesviâoires qu’il avoit remportées en Ar-
menic,en Arabie, 8C en Egypte luy avoient
acquis l’eftime 8C l’amour des Soldats. Il
avoit de l’audace ,8C de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8c dilTolu. dans les
plaifirs, prodigue de (on bien, 8C avide de
celuy des autres 5 il [gavoit felon les occafions
être doux 5c fevere; impie ,8: relaieux 3 .8C
en fortifiantpar 1c travail un naturelpleinde
finefi’esêcderufes, il avoit acquis une admire
merveilleufe à cacher les vices qui étoient
en luy, rôt à faire paroître les vertus qui n’y
étoient pas. C’étoit luy qui avoit rétabli la
difcipline dans les troupes,&’.il y étoit fi fe-
vere 8C fi exaélc, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , 8C qu’il s’appelloit luy-même

un feeond Marius. »
n Il faifoit mourir fans quartier les foldats

qui avoient ,prîs quelque choie par force
ans les lieux où ils étoient en garnirons

Pendant qu’il commandoit l’armée en Alle-

magne , quelques Com agnies auxiliaires
ayant furpris fur les bords (il! Danube un corps

’ i de



                                                                     

ne MARC ANTONINI 77’
de trois mille Sarmates fort en defordre,’
l’attaquerent, &letaillerent en piccesî: mais
Camus au lieu de recompenfer les Capitai-
nes de ces Compagnies, les fit mettre tous-
en croix, en difant qu’ils ne devoient pas
combattre fans ordre: car que [gavoient ils
fi ce n’étoit point la des embûches des en-
nemis , 8c s’ils n’expofoient pas les larmes
Romaines à recevoir mitres-grand afl’ron’t.
Cette cruauté excita une furieufe .fedition
dans les troupes. Caflius qui entendit le

’ bruit des Soldats mutinez,forti nud du lieu où
il s’exerçoit 5 8c s’adreflà’nt aux plus hardis,

leur dit d’un. ton ferme, 8c avec un vifage
menaçant : Tuez votre .General, fi-vous Pelez,
(’9’ à la lieenee ajoutez le crime. Cette har-
diefiè intimida les Soldats, qui ne craignent *
que quand ils ne font pasvcraintsy 8C fit per-
dre courage aux ennemis,qui jugeant qu’un
ne armée où l’on obfervoit une difcipline fi-
exaéte 8c fi rigoureufe,qu’on punifl’oit même-

des Vain ueurs, étoit invincible, ne cher;
cherent p us qu’à faire la paix. Cafiius furen-
core le premier quitfitcouper les mains ou les
jarets aux defertcurs , 8c qui défendit aux fol-
dans de porter d’autres provifions que du lard,
du bifcuit 8c duvinaigre; Il faifoit luy-même
toutes les femaines la revuë de fesrfoldats,vili-
toit leurs armes, 8C leurs habits, 8C leur fai-
lloit faire l’exercice: car ildifoit que c’était une

D .3 l bon:I



                                                                     

78 I L A V r Ihonte de faire exercer des Arbitres 69” des Gla-
di. tenrs,C9’ de" pas faire exercer des Soldats
qui treuils"!!! le travail bien plus [rapportable

quand ils y flint accoutumez. Il leur défendoit
fur toutes chofes lesfuperfluitez 8: les délices -,
56 quand il en furprcnoit quelqu’un en faute,
il le Faifoit camper tout un hyver. Cette fe-

’ verité pour la difcipline avoit obligé Antonin
de luy donne-r les legions qui s’étoient corrom-

pluës en Syrie pendant le voyage de Verus.
oicyiune Lettre que l’Empereur écrivit fur

cela à un de fes Lieutenants.
:Ï’ay donne à (lofas les Legious que les dé-

bauches de la Sjrie, 69’ de Dapbne’ avoient ma
percutent corrompues, U que Cefuuius Veill-
lianus avoit trouvé comme noyées dans les
bains rimais. 7e en] que vous approuverez
rua conduite, fur tout counoiflant vous-minis
.Caflius pour un homme de la feveritéfj de la fa
difcipliue des anciens, Caflîus. Car ce n’efl que a
par la que les Soldats peuvent être gouvernez.
Vous [pavez ce Vers fi celebre d’un éon il: Poë- .
te: La difcipline ancienne , 8c l’ancienne r.
lèverité (ont les feula foûtiens de l’Empire.
Faites feulement que les convois ne maquent
pas à mon armée 5 üfije-connois bieuCufius,
je vous réponds qu’ils ne [iront pas perdus;

La réponfe quece Lieutenant fit à 1’ Empe- a
reur fert encore à faire connoître les mœurs, z

. s . a a; si- q ’ finies;



                                                                     

ne MARC Aurons-1v.
8: la reputation de Camus z la voicy.

Vous avez très lien fait de donner les Le-
gions de Syrie à. Caflîus : car rien n’efl plus ne-

ctfaire à des Soldats corrompus par les doline
des Grecs,qu’un Generul un peu fevere , il leur
aura bien-tôt retranché leurs bains chauds ,A Ü
arraché les efl’ences (9’ les fleurs dont ils le par-

fument, Les vivres pour l’armée [ont MI: ,.
rien ne manque fous un bon Capitaine : sur on

Ire [mande Ü on ne dépenfe que peu.
Ce Camus avec fes moeurs feveres étoit

pourtant Syrien , fils de cet Haliodore,qui il
caule de la grande habileté dans la Rhetorique
étoit parvenu à êtreSecretaiie d’Adrien , 8l: .
avoit été en fuite Gouverneur d’Egypte.

Mais la fortune qui ne fçauroit changer
la montrance des hommes, leur donne d’ordi-’

nuire l’envie de la. deguifer. Camus ne a.
vit pas plûtôt dans quelque élevation , qu’il
a’avifa» de le faire defcendne de cet ancien
Camus qui conjura contre Cefar : car la. con n
fortuité des noms fait louvent plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir fonde fa genea-
logie fur cette conformité, il voulut l’éta-
blir , 8L la. confirmer , en imitant celuy:
dont il fe difoitdefcendu: comme luy il avoit
une haine lècrete contre le nom d’Empereur,
6C diroit qu’il n’y avoit rien de plus injuporta- *
il: que ce nom qui ne pouvoit jamais être éteint :
ar celuy qui l’e’teignoit le faifoit toujours ne

D; 4’. vi-



                                                                     

.80 LAVI:vivre; 8c il le piquoit comme luy,.devou--
loir rétablir l’ancienne Republique: Que les
Dieux favorifent feulement le non parti , di-
foit il d’ordinaire, les Caflus rendront encore
à la République toute flan autorité. Cette haine
fortifiée par-une ambition demefurée , 8C fia-
téc par quelques predi&ions de Devins, qui
ne manquent jamais dans ces rencontres ,
avoit penfé éclater dés le tems même d’An- ,

tonin le Pieux; Camus, quoy qu’alors fort
jeune, avoit confpiré contre luy: mais He-
liodore,homme plein de fageflefic de gravité;
écoula cette confpiration dés fa naifi’ance ,
efperant que (on fils deviendroit plus fage,8c
a: corri croit avec le tems 5 Cailius pendant la
vie de on pere fit femblant d’avoir profité de

’ les avis, mais cette contrainte ne fit qu’irriter
sa pafiion qui devint enfin fi forte, qu’il ne

cuvoit prefque plus la cacher. L’Empereur
crus fut. le premier qui s’en aperçut dans fon

voya ede Syrie , 8c ravi d’avoir trouvé cette
occa ion de perdre un homme, qui par les
grands exploits avoit excité fa jalouiie 5 il en
écrivit en ces termes à Antonin, "

Caflîus afinire à la Royauté , comme cela m’a

paru, (9’ comme cela avoit deja paru fous le
regne de; mon dyeul vôtre pere. fîe vous prie
donc de le faire obferver, mm que nous fui?
fins luy déplait, Ü il amafi de grandes rhizof-
fi’s.°slfe moque ouvertement de l’amour. que nous

avons a



                                                                     

155 MAYRd ANTONINQ 8:
avons p our l’étude, 65’ nous apelle,vous,une vieille

Philofapbie ridée, 69° me], un petit délauelseï
Voyez doue ee que vous avez à faire, jen’ay aloi
aune haine eontre luy f mais prenez bien garde que
vous Ü vos enfans ne vous trouviez mal un jour
d’avoirjbufiërt dans vos anales un homme que
les Soldats écoutent volontiers, (9’ qu’ils voyou:

avec plailir. ’ ’ i »
Antonin imputa (ce foubçon à la ialoufie

de .Vcrùs, ou à quelque haine particuliers",

8c luy répondit. ilj’ai lu votre Lettre qui efl’ plus digne d’un.
bouture faubçonmux (5’ timide que d’un Empe-

reur,697 qui fait tort à nôtre regne: fi les Dieux
ont reonu’a’e donner I’Empire à Caflius , il n’efl

pas en nôtre pouvoir del’empicber 5 vous fçavezl
le mot de votre ayeul Adrien : Perfonnc n’a
jamais tué (on fucceflèur; 69° fi o’ejl contre l’or-

dre des Dieuxqu’il affure à la Royauté, il je per- ;
(ira luy-même, fansdque nous devenions cruels.
.djoiltez a cela, qu’il n’efl pas aifé de faire le
proeez à un homme que perfimne n’vaceufefig’ qui,

comme vous dites,efl fi aimé des Soldats.’ D’ail-

leurs dans les crimes de leze-Majefle’, le Publie
iroit prefque tofljours,qu’on fait injufliee à ceux-

. mêmes qui en [ont Ivifiblement louvainous. Avec-
v’ous oublié ce qu’AVa’rien difirit fur cela: Il n’"y

a rien de plus malheureux que la condition
des Princes : on ne croit jamais qu’on aît
conf iré contre eux , r que quna on les Voir
3E nez. Domine» efl le premier quia dît ce

" D j- . bene



                                                                     

82. L A V, I a: .beau mot, mais j’ai mieux aimé vous Imiter
d’ddrien, parce que les mots des Tyran: n’ont pas
tout de poids 19’ d’autorité que ceux des bons

Princes. Que Cafias ait donc-[es mœurs Ü [es
maniera , fur tout puifqu’il efi grand Capitai-
m , [èvere , voillantCç’ majeure à t’Etat. Car-

pour ce que vous infirmez dans votre Lettre,que-
fit mort peut [èule mettre mes enfans en fitrete’,
que me: enfans periflent, fi Caflîus merite plus
i u’eux d’être aimé, E5 s’il efi plus expedient

pour la Republique que Caflius vive que les en-

fuit; (1’ Antonin. A
q L’évencment (cul fit connaître à l’Empe-

reurque Verus avoit bien jugé des defi"eins des
Camus , St qu’il l’avoit mieux connu que luy:

t mais il cit ordinaire à la vertu de juger toû-
jours favorablement, des autres.
. L’amourque les Peuples avoient pour An-
tonin rendoit bien difficile l’exeéution des
deEeins de Camus; 8C quelque appuyé qu’il
fût des peuples d’ Egypte 8C de Syrie,il n’en
feroit jamais venu à bout , s’il ne s’étoit fer-

videla tamile nouvelle qui courut de la mort
d’Antonin. On a prétendu mêmequ’il avoit

fuppofé cette nouvelle , 8c que Faufiine
voyant (on mary vieux 8c enflé par les
maladies , 8C par les fatigues, 8C fou file
Commode trop jeune our’lui fucceder,
8: craignant elle même je tomber du Trô-
ne , .étoit d’intelligence avec luy. , 78: par
un trait de politique fort extraordinaire,

’ avou;



                                                                     

ne M’en: e Juron l N; 8’;
avoit reVeillé- (on ambition en luy offrant l’on:
lit. avec l’Empire qu’elle prétendoit confer-
ver par ce moyen a fes enfans. Mais il n’y
a pas d’apparence que. Faufline eût pris de.
fi faufl’es mefures,8cil ne faut que le caraélzere-
feul de Camus pour la ju-Ptifier. Quoy qu’il
en fait ilpublia la nouvelle de cette mon:
avec toutes les mat ues d’une aflliétion tres-
fincere, 8c il y ajouta que l’armée de Pan-
nonie ayant trouvé Commode trop jeune "
pour être Empereur ,i l’avoit nommé en la»
place. Il n’en fallut pas davantage pour fe’
faire confirmer ce titre 5 6C après avoir (il.
pofé des.» principales Charges de l’ar-
mée qu’il donna à les amis, il fougea à s’af-

furer de tout ce qui pouvoit luy faire tête,
6C foûmit en peu de tems tout le Pays dé-
puis la Syrie jufqu’au mon: Taurus. En’mê- ’

me teins il écrivit à (on fils qui étoit* Gou-
verneur d’Alexandrie cette Lettre qui étoxï
comme une efpece de manifefle-s Il n’y a
rien de plus -mferable qu’un Etlt. qui nourrir
dans fin fein ces fines de gens, que toutes les.
ricbejes du monde ne pourroient ajfouvir.’ Mare»

Jasmin e)! affleurent un tresbort homme, mais
pour un vain titres de clairance ’ il flafla en».
dont il n’approuve pas luy-mime la vie. Oie et? ce
Caflus dont nous portons inutilement le nous .301)
4,0 Cannelle Ceuliur ? ouzo la difciflinede un

D 6 e . .w’Qu-à (on genèse. Praticiens;



                                                                     

84 L A V I aAncêtres? Elle efi morte avec ces grands hommes,
Ü aujourd’huy on ne la cherche même plus. dn-’
tanin s’amuje aphilofopher 5 il recherche quelle efl
la nature. des elemens, 69’ celle de l’ame , il parle
tout le jour de ce qui efl honnête 69° jujle,f9’ n’a

aucun fiinde la Repuhlique. Vous voyez donc
que pour la] faire reprendre fon ancienne forme;
il faut necqflairementemplojer le fer Ü le feus
Quo)! je faufirirois ces Gouverneurs de Province,
s’il faut appeller Gouverneurs Ü Proconfitls des
gensqui croyait que le Senatë’ Intonin ne leur
ont donné les Provinces qu’a fin qu’ils s’y enrichi]l

fent,C9’ qu’ils y vivent dans les plaifirs. Vous
avez ouy dire que le Capitaine des Gardes de nôtre
Philofitphe n’était qu’un mijèra hie la veille defin

élevation à cette dignitefig’ que tout d’un coup il

efl devenu fort riche. D’où penfez-vous que vien-
nentces richefiis [i ce n’eli des entrailles de la re-
puhquue,C9’ des biens des particuliers ?Mais au
bonne heure qu’ils laient fi opulents,le Trefor pu-
blic s’enrichira de leur-s depouilles. 231e!" Dieu»
favorifent [culement le hon parti,les Caflius ren-
dront encore à la Repuhlique toute [on autorijé;

Martius Verus Lieutenant General qui ,.
comme je l’ay déjadit , avoit eu beaucoup de
part aux Victoires que Cailius avoit’rempora
«rées en Armenie , &qui commandoit alors en

1 ’Cappadoce, dépêcha desCourie-rs à Antonin.

Ce Prince craignant que Caffius ne trouvât
moyen de (c faifir de Commode,ou de s’en dé-

I . ’ . Ï fiai-



                                                                     

pn’MAnc ANTONIN. 8j;
faire, écrivit d’abord fecretcment à Rome
pourle faire venir-fic tâchoitcependant de ca- .
chcrxcette nouvelle à les troupes : mais dés
qu’il fçût qu’elle étoit divulguée,tu le camp

en étoit émû , &que les Soldats faifoient des.
afl’emblées , il les fit appelles, 8C-leur parla en

ces termes. Mes Compagnons, je ne viens icy ni.
pour me fâcher ni pour me plaindre: car que
fort-il de je fâcher, cantre la Providence qui dtfi ’
pefè de tout comme il luy plait P Peutwétre que les
plaintes pourroient être plus permifes quand on
fouflre injujlement comme je fais. En efet n’efl-
il pas bien fâcheux d’être inceflamment jetté« *

comme par des tempétes,dans de nouvelles guer-
res P-Et bien horrible de [a voir engagé à une guer-
"civile? Mais n’efl-il pas encore (9’ plus fâ-
cheux, 69’ plus horrible de voir qu’il n’y a plus

de fidelité parmi les-hommes, (5” qu’un de ceux;
que je croyois le plus dans mes intere’rs c’efl leur

levé contre moy [ans que je luy aye jamais fait
la moindre injuflice,-C9’ que j’aye manqué en
quoy que ce’fitit a-fon égard .?r on efl Ideformais
la vertu qui pourra être en fureté ?’ ou efi l’ --
amitié qu’on trouvera fidelle? La bonnefoy n’efi

elle pas morte, 69’ que peut-on efperer’ des
hommes apre’s cela ?’ Si ce danger ne regardoit

que moy-feul, je" ne m’en mettrois pas fort en
peine ,. car je ne fuis pas immortels; mais
comme c’efl une revolte publique, nous [brumes
tous menacez également. îe voudrois bien au

D7 . ” Codes.



                                                                     

86 L A V r aGaflus voulut venir icy, Cd que nous vuidafï
fions tous. nos diferends devant vous, ou de-
vant le Senat dans. les formes ordinaires de lat
inflice. Car fans combat de tout mon cœur
je luy culerois" l’Ernpire, fi on jugeoit que ce
fut une chofe utile à l’Etat.’. Ce! n’efl que

pour I’Etat que je fupporte tant de travaux
depuis fi long-tems , Cd que je m’expofe à.
tant de fatigues. Ce n’efl que pour la] que
je vis depuis fi long-tenu éloigné d’Italie,
vieux Cd infirme comme je fiis,..C9°. que je ne
prends ni un [au repas [uns chagrin , ni un [euh
moment de [honni] tranquille. Mais Caflius.
neconjèntiroit jamais à cette propofition: cari
commentfi fieroit-il à moy apre’s fa noire peh-

fidies’f’Cependant mesCompagnons, prenez con-v

rage, les Ciliciens, les Syriens,les. Égyptiens,
ü les Ïuifl’ n’ont jamais été, 55’ ne feront ja--

mais ji vaillants que vous,.quand ils feroient-
autant au deflus de vous en nombre, qu’ils font-
profentement au deflàus 3 Caflius Iuy-rnéme, tout r
grand Capitaine qu’il cd, (9’ aprés toutesles’

grandes tablions qu’il a faites-,ne doit être comptés

pour-rien.°-car que peut faire un aigle qui ne-
urone au combat,que des colombes,&° un lion qui:
ne messe que des biches ? D’ailleurs ce n’efl pas
Coflîus qui a vaincu les Arabes’Cs’ Ies’Parthes,

c’eji vous. Et quelque reputation qu’il ait oec- »

quife dans cette guerre, n’avez-veuspus Mur--
tins Verus qui neluygcede «rien-U qui a

’ . parant:
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autant ou plus contribué que luy àtoutes noss
victoires? Mais à l’heure qu’il ’.efl Cafius a.
peut-étre apprissque je fuis en vie, Ü s’efl ne.
penti de fic temerité: car s’il ne m’avait cré.

mort, il n’aurait jamaisfait cette entreprtfi..
Et quand il y perfijlerait encore, des qu’il ap-
prendra que nous marchons contre luy, la crain-
te (9’ la hante lui feront également tomber les a
armes des mains. La feule cha]? que jappa.
bande mes camp nous, c’efl que Caflius n’ayant
pas le front de obtenir nôtre prifence,..69” des
paraître à nos yeux, il! f! tue luyméme, ou
que quelqu’un fiachant que nous allons le com--
battre, ne nous rende ce méchant-afin, (si ne»
me 7412W le prix-le plus glorieux que ie page
attendre dema vit’toire. Quel ejl donc ce prix?
De pardonner à. un, ennemi 5, de témoigner de
l’amitié à un homme qui a violé tous lesdroits
de l’amitié ,8 de demeurer fidele à un perfidn ’

Cela vous paroitra peut-être incroyable, mais
vous ne devez pas laiflêr d’en être perficadez :car’
enfin tout ce qu’il y a de bien n’a pas entierement’

, quitté la terre , (9’ il nous rafle encore quelques
traces de l’ancienne vertu. Si les Dieux me font

, la grace de mettre une heureufe fin à ces defirdres,
j’aurai la [àtisfaflian de vous faire voir ce qui
vous parait prefentement impoflible,C9” jetirerai
au moins ce bien de ce grand mal,c’eli que je con-
vaincrai les hommes de cette importante verité,
qu’on peut faire un bon ufoge ,méuiedes guerres

civiles. *h ’ " . il.
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Il écrivit la même choie au Senat,qui dê- "

Clara Cafiiusennemi public,8c confif qua tous ’
les biens au. profit de la Ville, l’Empereur
n’ayant pas voulu que ce fût au fient. * Com-
mode àrriva cependant à l’armée; Antonin
luy donna d’abord la-puiflance du Tribunat,
8C après avoir tout difpofé pour la marche des e
troupes, il alla en Italie pour prendre l’Impe’-
ratrice,8c fes autres enfans,qu’il’vouloit me.
net à ce voyage. Étant arrivé au mont d’Alc

be,»il écrivit ce billet a Faufiine; i
Verus m’écrivoit la verité, quand il me don-

noit avis que’Caflus voulait ufitrperl’Empire. -
je en] que vous avez oui parler’de ce que les
Devins luy. ont predit.” Venez’donc au mont
d’ellbe oie je vous ’attens, afin que fins le bon
plaifir des Dieux-nous parlions de nos afaires,

C5? ne craignez rien; I ;Faufline luy fit cette réponfe; î’irai dei
main au Mont u’Albe, comme vous me l’ordon- ’

nez: cependant je vous exhorte, fi vous aimez vos
enfans , a exterminer tous ces rebelles; c’efl une
méchante coutume à lamier prendre aux Capi-
taines "(doux Soldats, qui vous oppriment enfin
immanquablement, fi vous ne les prevenez. x

,Fauftine n’ayantfpû partir pour aller au
Mont d’Albe , - Antonin luy’ïécrivit de le
rendre à Formies où il devoit s’embarquer,
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant re-
tenuëa Rome: elle lui-écrivit cette Lettre.

» i Dans A1’ évade-3.6: ne; s A



                                                                     

DE MARC’AlNTokllN. 89
Dans la révolte de Cailles l’Iinperatrice Faujii-

ne ma mare exhortoit Antonin nôtre pare à avoir,
premierement dola picté pour les fiens,C9’ enfuite

pour les étrangers :tur un Empereur ne peut pas
fidire pieux,quand il n’a pas foin de fa femme,
(9’ de fes enfans. Vous voyez l’ageig’ l’état de

nôtre fils Commode,nôtre Gendre Pompejanus efl
vieux 59’ étranger. Voyez donc ce que vous avez

à faire de Cajius, (9’ de fes complices. Ne.
pargnez point des traitres qui ne vous ont point
épargné (9° qui n’auraient’épargné ni moi, ninas

enfans, s’ils étoient venu à bout de leur entreprifr.

fa vous juivrai incefarnment. La maladie de
Fadille m’a empêché d’aller à Formies, mais fi je

ne puis vous: y aller trouver, j’efpere de vous
joindre à Capauëile bon air de cette ville nous
remettra moy (9’ mes enfans. Ïe vous prie d’en-

voyer à Formies vôtre Medecin Soteridas : car
je n’ay- aucune confiance en Sofitheus qui ne fçait
pas traiter unienfa’nt.

Calphurnius m’a rendu toutes vos lettres bien
cachetées :j’y ferai répanfi,fi mon départ elt’ re- .

tardé, (57’s. vous en verrai nôtre fidele C œcilius ,

qui aura ordrede vous apprendre de bouche tout
ce que la femme de Cufllus,jès enfans,Üfon gen-
dre difint de vous, (si que je ne puis écrire.

-Caflius qui étoit trop habile pour ne pas
fçavoirque lesgrands cri mes veulen t’être exe-
cutez- promptement, travailloit , à ’ attirer la
Grecesdans fou partir pour s’ouv tir. plus fure-

ment



                                                                     

90 L A V 1 z lmentlc chemin d’Italie. Prevo antdonC’que:
le credit,ôC l’eloquence d’Herodye luy feroient

utiles à ce deflein , il n’oublioit rien pour le
gagner,8c pour reveiller dans fon elprit tout le
refl’entiment qu’il croyoit, qu’il avoit eu con-

tre Antonin. Mais Herode fans écouter
l’es ropofitions , 8c fans achever de lire
[es m’es, luyl fi; cette réponfc 8c la feule
qu’il meritoit.

i * Herode à Camus: Tu a: fou. Camus-
ne fut pas plus heureux ailleurs, il ne pût
ébranler aucune ville cbnfidemble, niiattirer
àfon parti que des hommes perdus de debres,-
&de vices. Ce mauvais fuccez commença à
le décrediter parmi fes Soldats,8cenfin après
avoir plûtofl: fongé qu’il étoit Empereur,
que l’avoir été effeé’tivementfil fut tué trois

moisôrfi’x joursiaprés là- revolte; On orna
(arrête àl’Em percur, &elle luy fut pre entée
dans le tems qu’il lafl’oit à Formies,.comtnc-
on peutle voir par a réponfe qu’il fitàlalet-
tre que Fàufiine luy avoit écrite après qu’elle
eût reçu la nouvelle (le-la mon: de Caflius..
On ne peut témoigner , me: ahan Faufliu,
plus de tendrejè Ü de picté que vous en faire:
paraître pour may, à” pour ne: enfaru. Tai-
lû C? relié à-Formies la. [une par laquelle vous
m’exhartez) punir le: complice: de- Caflîqs.

.Mai: pour moy j’ay m’ait: à pardonner à fi:-

enfan:,,
* Cette réponfe étoit en un fcul mot. Failpç.
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enfant, à fa femme, Üà fan gendre; Ü je
mais faire au Semer, afin que leur profoription
ne [bit pas trop dure, ni leur punition trop fi.
0ere. Car il n’yariett gui rende fi remmenon-
daltle un Empereur Romain, que la olemenoe.
C’efl elle qui a élevé Cefirü dugufi’e au rom .

de: Dieux, E9? qui a fait meriter le nom à
Pieux à nôtre pare. Enfin fi cette guerre avoit.
p13 fe terminer [clan me: fouinons, Caflius même,

r n’aurait pas et! tué; Soyez donc en repos * Les
Dieux prennent flirt de m0933 ma preté leur a]!
grenèle. Toi nommé votre gendre Pompejamts:
Confit] pour l’année prochaine;

Cette elemcncc étoit admirée des uns ,4 8C
condamnée des autres. Un de ces derniers
ayant pris la liberté de demander à. Antonin,
ce qu’il penfoit qu’ait fait Camus s’il eût;
vaincu,’ il luy fit cette réponfe: Nom" n’a-
vons patji mal [ervi le: Dieux,âs’ nous n’avons

pas votre de martien, que nous ayons dû ordin-
dre que Coffin nous vainquit.

Il compta enfaîte les Princes qui avoient:
été chaflèz ou défaits par des rebelles, ou:
tuez parleurs fujets, 8c mont-ra qu’ils: s’é«
toient attiré leur malheur par leurs’ cruautez,
ou par leure mauvaife conduite. En efet,
divil, Neron, G; Caligula ont été le: finit
Auteurs de leur infortune; Othon Ci Vitelliutl
n’ont pas en le courage de rogner 3,5 Galon: s’efl
Aperdu’por [on avaria. Il ojoûta, Qu’on "a

* C’en un vers titi-lance. ’ - "WW’



                                                                     

9: - L A V r a.trouveroit prefque pas de bon Prince gui eut en
un pareil fort , 8c cita pour exemples du-
gufle, Trajan, Adrien, Ü Antonin le Pieux, ’ ni
avoient triomphé de leurs-ennemis dome i4»
ques, dont lanplûpart avoient été tuez contre
les ordres du vainqueur,ou à (on inf u. Il le.
roitàfouhaiter que cette maxime ut vraye:
mais. o n’a que trop éprouvé dans les fiecles

I fuivans,qu’elle nel’ei’cpas toûjours. Antonin

r écrivit enfuite au Senat,8c voicy ce qui nous
relie de fa lettre; En faneur donc de nia victoi-
re , vous avez donne à mon gendre Pompejanus
votre agrément. pour le Confulat. Il y a dép
long-temps que [on âge auroit du être honoré de
cette dignité, s’il ne s’était prefente’ des homme:

d’un tre: grand merite,en’ver: Maud: il étoit jaffe

que la Repuolique s’uguittît (le ce qu’elle kurde-

uo’it. Pour ce qui regarde la retraite de Cofiu: ,je
nous prie,69’ je veut conjure de mon: départir de
votre feuerité ordinaire,69° de ne pu: faire ce tarti
à mu pitre , C9? àmaclemence,ou plutôt à la mir l
tre, de condamner perfonneà la mort. Qu’au-
cun Senateur ne [oit puni,qu’anxne verle le fung
d’aucun homme noble: Ra ppelIez-le: exilais” que
le: p’ofiriptsjoüMfint de leur: biens. me: à Dieu

pouvoir aufiretirer du tontoeau ceux qui [ont
mortJPC’nrje n’approuve nullement la «tangente
Qu’un Empereur prend defe: injures particulie-
res : elle paroit toujours trop grande,quelque jufle
Qu’elle fait. C’efl pourquoi nous pardonnerez aux

enflent-i
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,enfanrdeCafiusfi fie femme, (si à fion gendre.
Mais,7ue dis-je,uous pardonnerez? Eb,ils n’ont.
rien fait: qu’il: vivent donc enrepos, Ü qu’il:
[entent qu’il: vivent fins le rogne de Marc Anto-
nin. Qu’on leur rende le bien de leur famille,
qu’ils ayant leur or , leur argent Ü leurs meubles,
qu’il: [oient riches fans crainte , 59° dans un en-
tiere liberté; (d’une partout ou Ils iront, ils y
portent des marques de ma picte, Œde la votre.
Ce n’ejl pas une grande clamenceque de pardon-
ner aux enfant, (9’ aux femmes des profiripts ,je
vous prie de faire» damantage pour l’amour de
mon deliurez de «la mort, de la pr’ofcription,de
la crainte, de la haine, de l’informe 5, en un mot
mettez à couvert de «toutes fortes d’injures tous
les complices qui fiant du Corps des Senateurs,C9°
des Chevaliersfig’ donnez cela à mon regne afin
une dans le crime de leze-Majeflé on approuve,
ou du moins une l’on excufi: la mort de ceux qui
ont été tuez dans le defirdre de la guerre.

La lecture de cette lettre fut fuivie de mil?
le acclamations, 8C de mille benediâions.
Ccpendantl’Empereuraprés avoir fait enter-
rer la tête de Camus, 8C témoigné la dou-
leur qu’il avoit de’fa -mort,continua (on voya-
ge pourachevcr d’appaifer cette revolte, 8c
de faire rentrer dans leur devoir les peuples,
8C l’armée d’orient. Il commença par
I’Egypte , 8C pardonna à toutes les Villes qui
avoient pris le parti de Camus, il lama mê-

me



                                                                     

94. L A V r nme à Alexandrie une de les filles pour gage
de fion amitié.

En arrivant à Pelufium il trouva qu’on
celebroit à l’honneur de Serapis des "fêtes ou
l’on accouroit de tous les côtez de l’Egypte,
8K qui adonnoient lieu à mille débauches , 8C
à mil-le excez; fans craindre donc le murb
mure des peuples qui ne foui-Front pas volon--
tiers qu’on touche à leur Religion, il abc--
lit ces fêtes, ô: ordonna que les (acrifices
du Dieu feroient faits en particulier par-les
Prêtres, fans que le peuple y pût affilier.
Par toutou il pailbit , il alloit dans les Tem--
ples, dans les écoles, 8C dans Tous les lieux
publics, 8c inflruifoit les peuples, en s’enw
tretenant familierement avec eux, 8C en leur
expliquant les plus grandes diflicultez de la
Philofopliie, de forte qu’il lailTa par tout
des marques de la (a cire. I

La premiere cho e qu’il fit en Syrie, ce
fut de buller toutes les lettres quiavoient été
twuvéesdans le cabinet derCaflius, afin de
n’être pas forcé malgré luy de haïr quel-

qu’un. D’autres pretendent que Mais
tins Verus , que l’Empereur avoit envoyé
devant luy en Syrie, d’on: il luy avoit
donné le Gouvemesnent pour le recom-
fenfer de Fa’fidelité , les avoit déja- brû-
* écs de la propre autorité, (filant que cela [et
fait agieablc a [Empereurs mais que s’il

avort
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avoit le malheur de luy déplaire, il ne feroit
pas fâché de mourir pour ’iàuver la vie à
tant de gens. Cet exemple de l’amour du
prochain cil bien rare dans un Payen, mais
je ne fçai s’il n’elt pas aufli rare dans un
Courtifan.

Sur la finde cette année , Antonin fut pro-
clamé Imperator pour la huitième fois,car les
medailles joignentcevni. titre ayecvla m
année de fa paillance Tribunitienne.’ A

Fauüine mourut dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblement
touché de la mort; oc le Senat croyant
qu’elle l’auroit aigri contre les complices de
la revolte , 8C qu’il ne pouvoit recevoir de »
plus grande confolation que de les voir im-
moler à fa douleur, augmenta fa feverité
par complaifance, 8c par flaterie, vices qui
louvent ne regnent pas moins dans les com-
pagnies les plus illufires, que dans le cœur
des particuliers. Mais l’Empereur averti de
cette difpofition du Senat, luy écrivit une
feeonde fois pour l’ailiirer que cette feverité
ne feroit qu’irriter fa douleur, il les pria de
ne faire mourir performe, 8c finit la lettre
par ces paroles: Si je ne puis obtenir de vous
la vie de tous les complices , vous me ferez
flubuiter la mort. i

Afin qu’il n’arrivât plus de femblables nî-
vo o

a: a... a. sa c, ne.
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voltes , il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il fe-

roit né. i ADe tous les enfilas de Camus, l’aîné ap-
pelle Mecianus Gouverneur d’Alexandric
fut tué dans (on gouvernementle même jour

ne fou .pcre le fut en Syrie. Heliodore fut
au] envoyé dans une lfle, les autres furent
fimplement bannis .,v .8: on leur lama leur
bien. sa fille Alexandra 8c (on mari Drun-
cianus eurent la liberté de le retirer où ils vou-
droient-,ou de demeurer à Rome. Antonin
leur conlèrva tous leurs privileges, 8c eut
toûjours tant d’égards pour eux que dans un

rand procez qu’ils eurent devant le Senat,
il défendit à leurs parties de leur reprocher
ni direâement,ni .indire&ement les malheurs
de leur famille, 8C qu’il en fit; condamner à
l’amande our y avoir manqué.

Cepen an: le Senat qui vid, qu’il nevpou-
voit faire [a cour au Prince par (es cruautez 5

e tâcha de la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Fauftine. Il ne fe contenta
pas de luy élever un temple : il luy fit
faire une fiatuë d’or, 8C ordonna que toutes
les fois que .l’Empereur iroit au theatre, on
placeroit cette flatuë dans le lieud’où l’Im-
peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux,
8: que les princi ales Dames Romaines fe-
roient autour de on fiege. Mais voici une

- ’ ’ efpece
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Âpèce de flaterie bienvplus nouvelle, il dé- ’
cerna à Antonin 6C à Faufline des flattiez
d’argent, les fit placer dans le Templede
Venus, 8C leur érigea un autel, où il or-
donna que toutes les filles de Rome-iroient
faire des facrificesle jourde leurs nôcesavoc

leurs fiancez. r IAntonin remercia le Senat de tous ces bond
meurs, 8C de (on côté, à l’exemple d’Antov;

-nin le Pieux, il fonda unefocicté-de’filles,
qu’il fit élever-à (es dépens, 8C u’ilappellt

auflzinienes , 8C bâtit un Temp e à fa Fem-
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
Temple eut en fuite un fort digne de la Di-
vinité qui y-préfidoit: car il fut Confacré à
:l’ Empereur Heliogabale qui étoit le veri-tablo

Dieu de I’impuritér V
Après avoir rétabli de calme dans 1’04

jricnt, Antonin’rcprit le chemin de Rome. Il
fit quelque fejour àômyrne;&comme tout
le monde l’étoitiallé falüer, il le. fouvint un
foir qu’iln’avoit pas vû Ariflzide,&’. craignit

de l’avoir negligé : car c’étoit une de (es,
principales maximes de difiinguer, 8c d’ho-
norer ’toûjours la vertu, 8c de traiter cha-
cun felon [on merite. Il témoigna (on in-

uietude à (es Courtifans, 8C fur tout aux
aintiliens, qui étoient Gouverneurs de la
Grece. -’ Ils l’afl’ûrereg: qu’Ariüide référoit

P38

Bayerlsehe r
Staatsülbliothok .

Munenen
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’ pas venu, car ils n’auroient pas manqué de

le démêler dans la foule-5.8c dole luy prefen-
ter. En effet ils le luy amenerent le lendeà
main. Dès qu’Antonin le w.vid, Arijiide,
Jay dit-il ,d’où vient que vous avez tant tardé

à nous venir voir? 7e travaillois, répondit
Ariflide, a” vous fgavezimieaxrgue performe,
yuezqaand on travaille, l’efprit une peut jouf-
friri pue rien vienne interromprelfà meditatiori.
L’Empereur charmé de ce caraétere ’fir’nple,

8C naturel , luy dit : Quand vous entendrons-
mus dom P Vous n’avez, repliqua Ariflide
avec la même liberté, qu’à me donner auà
joard’buy un fitjet, Ü vous m’entendrêz de-

main: sur nous ne fimmes pas de cette: qui ba?-
’zardent leurs difoours, mais de aux qui les
travaillant : je vous demande feulement la per-
miflion derfatre entrer tous mes amis. Ïe le
veux, dit l’Empereur. Mais à audition,
ajoûta AriPcide , qu’ils battront des mains tant
qu’il leur plaira , qu’ils applaudiront, Ü qu”ils

crieront comme fi vous n’étiez pas prefent. Ols
pour cela, repartit l’Empereur en fouriant,

ou]! ce qui dépendra de vous, vous en ferez
le maître. Arillide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup
de fuccés, nous avons encore cette Oraifon

parmi fes ouvrages. lDcSmyrne l’Empereur alla à Athenes,otîsl
.1

f.
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il fut initié felon fes fouhaits aux grands
mylleres de Ceres,qui étoxt la plus folcnnel-
le,8C’la plus religieufe de toutes les devotions
des Payens. Car pour y être admis, il fal-
loit avoir toûjours mené une vie ires inno-

’. cente, 8c n’avoir pas le moindre crime à le
reprocher. C’étoit même la coûtume de s’y

apreparcr par un examen general qu’on falloit
devant un Prêtre commis pour juger de l’é-g

tat de ceux qui fe prefentoient. .
Il fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens,

8c établit dans leur ville des Profefl’eurs de
toutes fortes de Sciences avec de gros appoint-
temens; leur fit à tous des prelèns magnifi-
ques, 8C leur accorda beaucoup de privile-
ges, 8C d’immunités En repafl’ant la mer,

il elfuya une horrible tempetle où il penfa
erir. Dés qu’il fut à Brindes , il quitta

l’habit de guerre, 8C le fit quitter à tous (es
foldats qui Tous fon regne ne furent jamais
vûs qu’en robe dans l’ltalie. »

* ll fut reçu à Rome avec toutes les mar-I
A ues de joye. Et d’abord,parce qu’il avoit
eté présde huit ans abfent , il diflribua à tout
le peuple huit pieccs d’or par tête 3 leur remit
tout ce qu’ils devoient au Trefor ublicôc
particulier depuis foixante ans , fit rûler au
milieu de la place tous leurs billets, "donna
à (on fils Commode la robe virile, le fit

. . E 2. r Princq* du. th 3,0. r77.
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- Prince de la jeunefi’e, l’all’ocia à l’Empire,’

triompha avec luy , le-nomma Confulpour
l’année fuivante, 8C pour honorer fon Con-
fulat (uivit-à pied fon char aux jeux du Cir-

. ue. .11 a retira en fuite’pour quelque tcms à
îavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloit fa mere,en l’oppoFa’nt’à la Cour

qu’il nommoit [a marotte. Il avoit toûjours
danslaboucbe ce mot dePlaton: que les peu-
ples [iroient beureux,fi les Philofiphes étoient ’ -
Rois, ou fi les Rois étoient Philofopbes. Ce-
pendant comme il fçavoit bien qu’un peuple . h
vié’torieux &paifible, «ne peut -fc palier de
vfpeétacles, .8C que la prudence veut même

u’on l’amufevpar des ’eux innocens,-pour le

, flairer de (on travail; 8C pour l’empêcher
de penferyâ des nouveautés qui (ont toûjours
funefles à la Republique, il lui en donna
de magnifiques, ququue naturellement il
prit luy-même peu de part à ces divertifië-

mens. .i? Pendant que Rome joüifi’oit de la pre-
fencc de fon Empereur 8C des délices de la
prix que lès travaux luy avoient procurée,
Smyrnefutruinée par le feu, 8c par un
tremblement de terre, qui accabla fous les
ruines de (es édifices la plus grande partie
de (es habitans. Ariflide écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre fi tou-

t a chante,P ,4». au. C. 177; I
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chante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer
en la lifant, 8C furl’heure même iledonn’a
fes ordres, établit les fonds néceflairœ, 8c
commit un Senateur pour. faire rebâtir cet-
te ville,ide manicre qu’elle n’eût-aucun fu-
’et de regretter four ancienne» magnificence;

les habitans de Simyrne pleins de reconnoiF’
fince pour Arifiide, luy érigerent une fla-’
tuë de bronze au milieu de la grande place.
Chofe airez finguliere , 8c qui feule peut
marquer’un ficcle heureux, l’honneur qui
étoit dû à la feulei’liberalité du Prince,» fut"
rEndu mut-entier- a l’éloquence de l’Orateulr. -

Antonin-recompenfa en cette occafion la 5-"
délité de Smyrne ,a 8C» les fervices fqu’elle’

avoit-rendus. Cardans la révolte des" Par-
thes, Atidius’Cornelianus qui commandoit
m’SyIic a nt’ été chaflë 8c bleffé, ’85 (est i

troupes pilées ôt’miiès en fuite, Smyrne’ 1e:-

recueilligenterra Corneiianus qui mourut de
fis bleEures,-&le peuple fe piquait l’envi de
bien traiter les Soldats ,18: leur donna à tous
des habits,des’armes Je del’argent, comme ’

Venufe avoit fait autrefois à ceux qui se:
tbient fauvez de la defaitedde Cannes. Ce"

e l’Emper’eur fit pour Smyrne , il l’avoit

éia fait en Italie, 85 ailleurs pour plufieurs i
autres villes qui avoient eu. le même fort;
comme Carthage, Ephefe, 8c Nicomedie. ,

’ , ’ - 3 L 4 L69 ’



                                                                     

rot. L a V. 1’ a ,Les dépenfès de les f e&acles, les pre.-
fens qu’il fit au peuple, es fommes immen-v
les qu’il donna pour faire rebâtir les villes
ruinées par les tremblemens de terre, 86 par.
le leu, 8c les rçmifes qu’il fit au peuple des
impers dans lès necefiités les plus prefTantes,
fuflifenz pour détruire le reproche qu’on luy
a. fait de n’être pas liberal. Il étoit veritable’m
ment fort économe, 8c à l’exemple de fon
ere Antonin le Pieux, il menageoit avec
eaucoup de foin Tes finances; mais lorf-
u’il s’agifl’oit de la gloire de l’Etat, ou du.

- oulagemcnt des peuples, il pouffoit fes lar-
ngell’es jufqu’à la prodigalité, perfuadé que

ce font les feules occafions où il cit permis.
aux Princes d’être prodigues, &que l’avari--
ce el’c alors un mal tres-dangereux. Il avoit.
même accoutumé de dire que les fuiets qui;
voient un Prince libéral en public, &mena--
ger dans (on domefiique, payent- les Charges.
avec plus de joye, perce qu’ils (ont convaina
eus que fes richefl’es font la (curée de leur
abondance, 8C de leur felicité. Le peu de
jul’rice qu’on tendoit fur cela à Antonin ne
doit pas furprendrc”: les largechs mal enten-
duës des Princes (ont les. feules que le peu-
ple honore du beau nom de liberalité, celles
que reglent la raifon 8C la prudence pallient
pour. avarice dans fon efprit: car il n’a jamais

e- con--
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connu la différence qu’il y a entre donner
8C perdre, 8C il ne juge des dons que par
ion avidité. ’Ilelt certain que Rome n’avoir
jamais eu un Prince fi bien-fanant, qu’An-
tanin, aufli fut il le premier qui bâtit un-
Temple à: la Déefl’e qui prefide aux bien-
faits, 8c quitétoit peut-être la feule vertu à
qui les Romains n’avoient point encore rend

u de cultc;- Mais il n’appartenoit d’intror
duire ce culte nouveau qu’à celuy qui en
fgavoit fi parfaitement toutes les ceremonies
8c tous les Mages, 8C qui les prati uoit fans
aucune interruption. l Les medai les mar-
quent qu’il reçut fur la fin de cette année
pour la neuvième fois le, titre d’Imperater,
qu’elles joignent avec la xxxx. année de la;
puiflance Tribunitienne. . i

rI Fabia, dont ilE a, déja été parlé,qui avoit été

la moindre de Verus,quoy qu’elle fût fa lueur,
St qui n’avoit pas moins d’ambition que d’im-

pudence,tâchoitdetirerde (es appas mourants
un dernier fervice, ô: n’oublioit rien pour
obliger Antonin a l’épouler. ,L’Empereur"
qui la, connoîKoit mieux qu’il n’avoir con-’

. nu Faufiine,,8c qui d’ailleurs ne fougeoit en;
aucune maniere à fe; remarier, refilla toûjours
à fes follicitations. On anécrit que pour ne
pas donner un maratre ales enfans il pritvunc
concubine. Il n’eft ras toûjours bien iûr de
vouloir refuter ce qu’on dit des hommes , fous

E 4.. l ’ ,PÏC’.
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pretexte que cela cil: contraire à leursdil’cours:
car» il n’y a pas toujours uneharmonie parfaite

entre leurs paroles 8c leurs a&ions. Mais
comme la vie d’Antonin répond parfaitement
par tout à les maximes, on peut-lûtement
douter de cette particularité; oeil ne faut
d’autre marque de fa fauiTcté que le remer-
ciment admirable qu’il fait aux Dieux dans
fou-premier» Livre, ide n’avoir pas été élevé

plus leng-tenips auprès de la concubinede
fion Ayeul; Comment auroit-il voulu don-
ner à fes enfans un» exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eualong-tems dans
lamaifon où il fut élevé: .
* La paix dont-ion joüifl’oitalors-nedurapas
deux ans. Les Scythes 8:. les peuples du Nort
reprirent les armes, 8C attaquerent les Lieu-o
tenan’s de. l’Empereur-fqui - n’étoient pas en -

état de faire une longue vrefillence. Cela.
obligea Antonin âfe preparer au départ : il alla
donc au Senat, 8c pour-la premiere fois-luy
demanda l’argent-du trelbrtpublic. ’ t

- Cet ar ent étoit en (on pouvoir,- s’il avoit
voulu le ervir de (on autorité; mais il diroit
que lesEmpereurs n’avoient rien à-eux en ’

" propre, non pas même le Palais où ils habi-
toient, qui appartenoit, ce l’ont ces termes,
au Sénat, Seau peuple. Il maria enfaîte (on

fils a * Crifpine, fille deBr-mius Valens hom-

. .4». le 3. 0.178;
me -’

l

Il



                                                                     

n’e Maud Antenne. roi"
.nieVConfulaire, rôt aprés’avoi’r fait les nô- ’

ces fans aucun faite ,I 8C comme un lim-
le particulier, il alla dans le Temple de

llone, êt-y’ fit- la Cérémonie du-Javelot.
Cette cercmonie- étoit fort’ancienne3 8c
on ne la faifoit, .que lors qu’on alloit por-
ter la guerres au’ de-làl de la »Mer dans des
pays des fort éloignez. L’Empereur entroit

I dans le Temple, prenoit le javelot fanglant
qui y étoit gardé, 8C le lançoit par deFuà’
la colonne qui étoit Avis-à-«vis-dans le Cirque

Fla-rpinien.- I . ,,Les Romains voyant l’Empereur-vieux
8C cafl’é, prêt à partir pour-s’aller encore ex-

pofer, à tous les dangers d’une nouvelle guet;
re,ôC craignant en même tems de fevoirprid
vez de ce Princeôt de la SagelTe qui fembloit
ne refpirer que par luy, s’affetnblerent de- i
vaut le Palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’après leur avoir donné des preceptes
ourleur conduite, afin que fi les Dieux -

eretiroient,ils pulTent avec ce feçours Icon- ’
limier de marcher dans le chemin de la ver- "
tu où 51 les avoit fait entrer par-l’on exemple. -
Antonin touché de ces bonnes difpofitions i
pallia trois jours entiers à leur expliquer les

lus grandes difficultés de la morale, 8c à
En donnerd’es maximes courtes pour régler, -

toutes leurs aétions.’ r, ,
Il: partit en faire avec "Commode au

’ En y; r . com:-



                                                                     

106 L A V r ncommencement d’Août, 8c donna le com)
mandement de l’Armée à Paternus. Les
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans le premier combat, qui
fut fi opiniâtre, qu’il dura. depuis le ma»
tin jufqu’au foir. L’armée proclama alors.

pour la dixième. fois Antonin Impera-
ter.

Il feroit à fouhaiter qu’on eût un détail
exaét de ces dernierçs campagnes qui furent
fi glorieufes à ce Prince , mais Comme il ne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut le contenter de fçavoir que cette
guerre ne fut pas moins diflicile’que les pr --
mieres; que le Roy desSc thés fit trancher
la tête à plufieurs de (es O ciers fufpeéts d’a--

a

voirvquelque intelligence avec les Romains; .
u’Antonin donna plufieurs combats tres--

Panglants où”la Viétoire fut toûjours dûë à fa

prudence, 8C aux grands exemples de valeur
qu’il donna à les troupes 5 qu’il fut toûjoursè
leurtête’dans les lieux les plus expofez; qu’il

bâtit des Forts, ou il mit de bonnes garni-
fons pour tenir le Pais en bride , 8: que dans le
tems qu’il alloit ouvrir la troifiéme campa-
gne au commencement de Mars il fut atta-
qué à Vienne * d’une maladie qui l’emporta
en peu de jours. ’On prétend que l’es Me-
jdecins avancerent (a mort pour faire leur

* ’ C - cour8 En éâtrîçhe: 1232965513!ch sauta.



                                                                     

. DE NIARC An’ro’N’rNI e107
cour à Commoderfi cela cil vrai, comme
Dion l’allure, Antoninavoit plus de rai-
fon qu’il ne penfoit de [a dire à luy-même,
comme il-faifoit (cuvent. . Combien de ebofee
avons-nous qui font defirer "être mon: à une
infinité de gens .9 Ceux que j’ai. le plu: aimez
fait! aux qui veulent que je meure, ,efpemnt
que m mort leur procurera peut-être quelque
fialagement. Et il ne manqua pas de prati-

er en cette occafion le prcccpre qu’il fc
ennoie en même tems : ’Ne [en pourtant

pas de la me en leur voulant du ml; mais
au contraire filon tu bonne coûtante, te’mjgne
leur tous les fentimem d’amilié, de douteur,
à? de bienveillante: car le même Dion rap-
porte qu’il eut un tres grand Foin de cacher
la caufe de fa mort, qu’il recommanda ion
fils à l’armée 5’ 8C que quand le Tribun vint

à l’ordre, il le luy renvoya en difant: dl-
lez au foleil levant; Mais la; grande jeu-
nefTe de Commode qui n’avoir encore don-
né aucune marque d’un naturel fi vicieux,
rend cette particularité peu vray-femblable,
8c elle el’c manifeflement contredite par He-
roclien qui fait voir que ce Prince ne le cor.
rompit qu’après la mortd’Antonin.’ La hai-

ne qu’il s’attire. bien-tôt par (es cruautez,
fit tans doute qu’on luy imputa Volontiers
un parricide, afin qu’il-n’yneût point de
crime, dont il ne le fût noirci, les peuples

4 E 6 croyant:



                                                                     

i108 I? au. Vu, 1: si
’croyant toûjours facilement que les Princes :
ont fait-tant ce que leurs dernieres actions .
font voirqu’iis ont été capables de faire». La .
mahdis .d’.,;mtouin fut bien-tôt dcfefpcrée.
Dans cette ,extremité. qui’efiordinairement t
l’écueilde la fermetede tous les hommegcc -

, fige Empereur fit connaître. que les averitez .
dont il avoit toûjours fait profefiion, étoient
«liprofondementgravées’dans fou cœur,quc .
rien n’étoit capable de les eflâceru Mais. fi.
d’un côté fafoûmifiionaux ordres-dola Pro- »
’vidcnce luyfaifoit recevoir la mort agreablcq -
meugdeal’autre l’amour. qu’il :avoit pour le:

I peuples, rempliflbit (on cœur d’amertume, .
ô: de crainte. A mefure que la dernier: i
heurcapprochoit, il (entoit augmenter fesin-
quictudes, (Sale jour qui preceda celuy delà
mort,il le pafl’a dans une continuelle agitation.
Les exemples de tous. les Princes qui étant
montez fort jeunes fur le Trône n’avoient pas .
eu la forcu de rcfifler à leurs vices ,n à leur fora.
tune, 8C à leurs flatteurs; luy repaflbient inç »

inceflam ment dans l’efprit. La vie de Neron 8C ’

celle de Domitien augmentoient encore (on -
trou bic,- 8C il craignoit que fou fils ne pouvant
(a foûtenir dans un pas fi glilTant, n’oubliât ’
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée , à: A

que laifl’ant perdre toutes les femcnces de ver-
tu qu’on avoit cultivées avec tant de foin,il ne
le plongeâtdans toutesiortes de débauches,

&- q.



                                                                     

Un M Ain o’ A ne un r u. ros;a
at. nesdevint-enfin le Tyran de l’es’peuples;
au lieu d’en être levpere 8: le proteEteur. D’un

autre côté ii voyoit (es conquêtes du Nord
mal affermies; desrpeuples enclinsà la revol-

. te, . 8c des ennemisrqui avoient» encore les ar-
mes à; la main, 80qu étoient alors d’autant
plus à craindre , qu’ils avoient étérfouvcnc

vaincus. il apprchendoit donc avec beau-
coup de raifon que ramon nercünît tous ces
peuples, 8c ne es portât àprofirer de lajeu. -
nefTe, 8C du peu d’exper-icnce de ("on fils , pour ’

eEacer. la honte de leurs dêFaites. Combattu
par toutes ces penfées, flotant entre la crainte "
8: l’efperance ,.. 8C l’ame’ accabléeâde foins;

il commanda qu’on Fit entrer (es amis 8C1- Tes
principaux Officiers. (brand il lesvit autour
de (on lin-il fit approcher. Commode; 8Craw
murant le peu qui luy relioit de Force, il a: mit ’
en fou féant , fileur. parla en ces termes. . ’

La douleur que vous temoignez de me vair en ï
l’état oùnjq- fait,» ne me fierprend peint, La coen-

paflon efl naturelle aux homme: -, 65” file: mame
qù’ils emmena-même: , l’augmenter! Majeurs;
Mais je luis. perfieade’qne ces larmes que jamais
couler partent-pour 1m25! d’une autrefonree 5’ Ü le:

[intiment quej’ay pour vous , me font mifimnan
êhmenhaitendre de pâtre par! unennnïtxé reti-
prvque; Vviey le rem: favorable qui un nous don-
ner lieu ,’ à mayde tonnai!" fi i’ay laizn plan! v,
I’qflimeib’flla ennfiq’erazian- que fa) laûjoarr. eu

, E- 7 pour.



                                                                     

me U Il a V’r a"
pour vous, Ü à vous de me temoigner votre re’--

- sanctifiante , en faifant voir que vous n’avez-
pas oublie les bienfaits que vous. avez reçus de
moy. Vous voyez devant vos yeux mon fils que
vous avez élevévousnn âmes , 69’ qui venant d’en- a

trer dans l’âge de-l’aa’oleftenee comme dans une

mer orageuje , .a lofoit) de [ages Gouverneurs , .
depeur qu’emportéparfespajfions , rommepa r des
vents impotueux , il n’aille je jetttr dansles vices. -
du lieu doneu’un pere qu’il va perdre ,fat’tes qu’il -

en retrouve plufieurs en vous 3 ayez fin): de fi: jeu-
nejè 5 donnezvluy les eonfeils dormi] a lofai» 5 re-
prefentez la] que ni toutes les richefles du monde
ne [ont [a fi jantes pour remplir le luxe des 931mm; -
ni les Gardes qui veillent autour de leurs Palais v
ne fiat capables de les défendre contre la haine des
peuples. Faites luy remarquer qu’on ne voit de
gogues longs (5’ tranquilles , que des Princes, qui v

a au lieu d’entrer la haine par leur: truautés,â9’

par leurs violentes , ont au rentraire par leur "
douceur-fait naître l’amour dans le [garde leurs »
Sujets. Dites luy jans eejè que ce ne [ont jamais -
aux qui fervent par contrainte, mais tout: qui ’
tarifent volontairement qui demeurent fideles
dans to’utesfltrtes d’épreuves , Ü qui ne peuvent

en autune rencontre être fiabçonnez ni deflate-
rie, ni de difimulation. Qu’il flache que voilà »
lesfiuls qui ne tombent jamais dans la defobe’tfan-
ce, à moins qu’ils n’y [oient fartez parles man-v

vais traitementl - Mais en ralinguais. ne vous
au;



                                                                     

DE M’A ne A N To N IN. in”
hflêz point de luy remettre devant Iesyeux tome
bien il efl dzficile Ü neceflaire dans un’pouvoif
abfolu de modvrer [es dejrs, 69°12’: leur dorme”

des bornes. Si vous i’infiruifizde ces vairés,
fi vous le faites inæfammmtje-flouvenir de [8
qu’il vient dlentendre, avec la jàIisfaEt’ian da
fémur un bon-Empereurpaur vous , (9° pour fait? i
REmpire, vous aurez la sonfialmionderendreà
ma memoireJe plus grand de tous les fer-vites ,
puijque vous l’immwtalifèrez par ce moyen.

En difant ces dernieres paroles, il fut fur-
pris d’une foiblche qui luy ôta l’ufagc de la
voix ,il tomba fur fou lit, .ôc mourut le leur
demain,laifl’ant un regret infiniàceux de [on i l
fiecle , 8C un fouvenir éternel de fa vertu à la
pôficrité. Dés que la nouvelle de là mort fut
publi ne, ce fut une afiliélion gencrale dans s
l’armee , 8C dans tome l’ltalie. Jamais on
n’avoir vû un fi grand deuil, 8C jamais Rome ’
n’avoit été dans une ecnflernation pareille. Il
fembloit que la gloire , que la felicité de l’Em-

pire , que tout Tôt mon avec Antonin : les
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre-
res; ceux-Gy leur vaillant Capitaine, ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent,
rage, 8c le modelc de toutes les vertus 8c ce
qui cil tres-rare, parmi tant de mîll iers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des louanges dimè-
rentes, il n’y en avoit pas un (cul qui ne die.
la vcrité, Le Scnat 8C le peuple l’adorcrem:

’ * avant



                                                                     

ln. LA. Vie D-E’MÀRC Azur;
avant. même que (es funerailles fuirent aches.
vées; 8c comme fi ç’eût été penne choie que ’

de luy élever une fiaiuë d’or dans la chambre ’Ü

Julienne, 8C de.luy;décerner tous les honneurs
divins, on déclarafacrileges ceux qui-n’aug
rôient pas dansxleur maifon,fi:lon leurfortu-i
ne,ou.un portrait ,ou une ilatuë d’Antonin. »

Ainfi mourut à .cinquante neuf ans prefque
accomplis le meilleur 8c leplus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu; Il re na neuf .
ans lavec-fon frcre ., 8C dix ans tout eul. Et
le plus grand bonheur de fa vie fut- demourir’
avant que d’avoir connu. les méchantesincli-l
nations de fon fils quifut un monfireen tout: 3
forte de vices.

F Lieu ou le Senat s’all’c’mbloiu

F1 I- Nil.



                                                                     

O R A L E S
r D E ." g UEMPEKEUR nMARC, ANT-NIN.; .

L (fiRE-yP KEMJER,
’ :1 ’Ai appris de mon ayeulVerus’, àj

U Q si; lavoir de la douceurôcde la com--

f; a plaifance. I Il; La:
w

REMÆRQUES

SIUIL .LEïPREMTERIflVRE
Eflexiom du "impers" Mm Amanin.] On r

I expliqué en vingt manieres le Titre de ce Livre ,g
mais il me paroitqu’elle: font toutes mauvaifes.

[Je Grec- dit , nous: LivrudH’Empmur Mandat-P

Je». il? l L I un! i



                                                                     

z Reflexionsi [Mamies de I’Emp.
ni» à foy mime. T): si; En?» , ce qui ne peut iamais-
lignifier ici ni de [agi-méme, ni pour [on ufuge. Ce (age
Empereur a voulu marquer par ce titre; que ces douze
livres ne font qu’un recueil de reflexions quiil faifoitv
en fe parlant à luy-même, en sladrefi-ant a luy. En
effet Antonin ne parle jamais qu’à luy dans tout l’ou-
vrage , 8c cette maniera de s’entretenir icy-même efi
la plus courte ,ou , pour mieux dire ,la feule Voye pour
f: corriger de fes defauts 8: pour guérir ion aine de tous!
les vices qui la corrompent. On ne fauroit donner une
idée plus juile de cette methode d’Antonin qu’en la?
comparant à ce qn’Horace dit qu’il faifoit luy-même
en fe fervant de fa raifon.

Ncqru min: sur» lcfiulusaut nu-
Perrin: mrcpir . dejum nubi. Reflius bac efl:
Ho: farinas vivam malins : fic datais amieis
Guarani ; bacquirlam mm balle. Numqnid ego i115!
Impmdms olim jaciam fimilc? lm agi; muum
Compreflis agita Idris.

Car «and il fui: tian: mon lit , on; que f: me promenai
[un s portiques, je "un à profit tourte murs-là; C’h
il! mieux: flit , dis-je en braye-mél)»; "a [nitrant nm
maxima je vivray plus heureux; je me rendnuy- par l)
il!!! «nable à me: amis; un urtainbamms ru à]? pas

in: trouvé d’avoir fait cary: ferois-je afin malheur
nm: pour commettre jamais un: relia faire ; Valais:
refluions que jç fais en moy-mêfln; 8c c’eit precifement’
aufiî ceque faifoit Marc Antonin. Le peu deloifir que
luy pouvoit biffer le foin d’un grand Empire , mon
employé-a ces fortes de eonverfations ; qu’il écrivoit
fur le champ . afin de s’en. mieux rouvenir , 8c afin
qulelles ferviifènt de témoin contre luy.même , slilluy.
arrivoit jamais de. violer quelqu’un des engagemens

qu’il y avoit pris. , -.I. 3’10 appris de mon qui! 170145.] Oeil d’Annius
Yesus,.qui futtrois (ois Confit]; Gouverneur de Ro-

nier



                                                                     

Marc drumlin. L r v: Il
I’i. La repurarion que mon pere a laifl’ée

après luy, 8C la memoire qucl’onaconfervée
de (es a&ions , m’ont enfeigné à être modef’rè ,.
8C à n’ai; ou rien d’effeminé.. n

III. Ma mcre m’a formé à laipi’eté ,elle m’ai

enfeigné à eflre liberal, 8c non feulement à;
ne Faire jamais de mal à perfonne, mais àn’en a-

. ’ voir:me. 8: mis au rang des Senareurs par les Cenfcurs Tite
8: Vefpafien. Antonin ayant perdu ion pare fortjeune
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus (on ayeul..
Mais une choie qui me paroir bien remarquable , c’eii
qu’un Empereurs d’une noblelïe fi ancienne ne parle
pourtantici que de (on père ,de fan ayeul 8: deion bis-.
ayeuI’, 8e laiiTe in les autres ancêtres dont la plûparl
des hommesiont fi entêtez.

Il. La reptation que man pas a [raflée apis lui, (9*
la munira. que l’on a confirois de [es afliomJ Il étoit:
fort jeune quand l’on pere Annius Verus mourut, 8: il’
pouvoit à peine fe fouvenir de l’avoir vû. Mais la me.
moire de fa; vertu avoir été pour lui’un fiambeauqui
l’avoitaoûjours éclairé. Cet-Annius Verus reçoit ici de
ion fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre à
leurs peres: car peu de peres vivent de maniere qu’aprés
leur mort leur vertu punie fervir de cuide Meurs enfant.
Il n’y a pourtant rien de plus glorieux à un pere.,que
d’aflurer ainfi l’éducation de fesenfans, quai qu’il luy

arrive. On peut après fa mort lui appliquer ce mot de
l’Ecclefiaflique : Martial: :fi par" corans, a quafi ne!»
a]! marinas. Leur perufl mon, a in]! Comme n’étant

point mon. r iIl l. M4 mers m’a formé à la fieri. Il ne donne pas -
cette loüange à fa mere pour en exclure (on pere8rfon-
ayeul. Mais comme ordinairement les mercscommen-
cent l’éducation de leurs cnfans , c’eil Bielles avili à jeta
ter d’abord dans leur cœur 8: a faire germer cette heu-

- sen»



                                                                     

.41 Refluions Mârakrdr l’Emp;
voir pas même la peniée. De plus elle m’a:
accoutumé alaafrugalitê , 8c à-fuir le luxe des
riches.

IV. Mon bis-ayeul m’a cnieigné àn’aller

point aux Ecoles publiques , à voir chez-mloy
es

renie femence qui cil la iource de tomes les autresver-
° tus. La mere d’Antonin étoit Domitia Calvilla Lucilla,-

filleule Calvifius Tullus qui fut deux fois Coniul.
’ Bomba Il]: m’a accrûtuml à la frugaliti, 0’ àfirirk

luxai" fichus] Cette louange me paroit auifi grande. i
ou, fi je l’oie dire , plus grande même que la premiere.
Il n’y a-prei ne point-de Damesdcqualitéqui n’élevcnt’

leurs enfans la picté. Quand elleS’ne le feroient p8
par ralion , elles le feroient par bienieance 8c par couru;
me: mais il n’y- cria pas une qui les accoutumeàla frisa
salué 8e a fuir le luxe. Elles font preique toutes comr
me la femme de Strepfia dedans Ariflopbane, qui di-
son a ion fils en le careiiant: Monfils. and tu [sur
grand ,ilfunvqau tu fifis du surfis du mais: , a a r
visu d’un? damnant» "un: triomphant diminutifs,
tomme ma «de Magaellsu p , . *1V. Mon bis-typisa] il en queflion deniavoîr de quel ’
bis-ayeul il parle; fi e’ei’r du paternel ou (lu-maternel.
On s’en declaté pour le premier, mais fans aucun font
dement. Le premier Annius Verus biiayeul d’Antonim
étoit mort long-temps avant que cet Empereur fût, en
âge de pouvoir rien apprendre de lui. .Il parle affuré-r

, ment de ion biiayeul maternel CatiliusSeverus , qui
l’avoir adopté , &vdonr il porta le nom.» I

M’a enjeigm’ à tu point au" aux iules fabliqrmfl
’Qnelques critiques pretendent qu’il faut-lire dans le terré
te tout le contraire, m’l ufu’gnl à aller aux écales pss-
Hiqm, 8e ils fondent cette correaîon iur ce que Ca-
pitolln dit de Marc Antonin: fragusntavitcrdulamnu-
m» [clubs publias: il alloit-entendre lesDeclamate’urs

dans w
W



                                                                     

Marc 1mm. ’Lrv. I. je
les plus habiles Maîtres , 8c â- connoître , qu’en

.ccs fortes de choies on ne iauroir jamaistrop

dé enfer. ’ 1. J’ai l’obligation à mon Gouverneur,

v dedans leurs Écoles. ’Mais’pour moi , ï j e croi quë l’on s’efl

trompé. Tous les jeunesgens de cette qualité. arde
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles public,
que: s a: il me paroîrroit extraordinaire que cetlEmpeà
reur eût voulu loüer Catilius Severus de l’avoir-portéà

faire une.choie que tout le monde faiioit comme lui.
Iln’y a pas d’apparence. Catilius Severus , qui citoit un
homme fort iage a: d’une grande auflcfité de mœurs,
ne voulut pasque fan petit-fils allât aux Ecolcs publi-
ques , parce qu’il citoit periuade qu’elles corrompoient
plusle cœur, qu’elles ne formoient l’eiprit . 8: contrela
coutume de ce temps il voulut qu’il fût élevé chez lui,
k qu’on n’épargnât rien pour avoir les plus habiles
Maîtres. Çapirolin n’a parlé fans doute que de ce
l u’Antonin iaiioit quelquefois eflant Empereur , 8c

ntonin parle ici de ce qu’il faiioit eflantécolier &iim-
ple fils de Preteur. Et ce qui me confirme dans cette
penfée , cil ce que rapporte Philofirate , qu’un Philo-
iophe appelle’ Lucius voyant Mare Antonin, qui étoit
déja Empereur , aller cher. .Sexrus ,I s’écria en levant
les mains au ciel : o Dieu I i’Empmur des Romains diju
vieux, avec 1s porto-feuille finis fini bus , je» au: dilua .

somma les enflas! vla à connaître grimas [mer ds’chofis on ne [luiroit
trop dlpsnfsréJ Il feroit’a fouhaiter que la plupart des
peres voulu ent profiter de ce precepte; car il n’y a
point de dépenie a laquelle ilsayent tant de regret ,qn’a
celle qu’ils font pour l’éducation de leurs enfans, quoi
que ce ioit le feu] bien qu’ils ioienr iurs de leur laitier.
.8: le ieul que leurs enfans ne puiil’ent jamais perdre.

Y. S’alfolzliguipnà mais marronna] Je croiavqi; i



                                                                     

r5 Reflexion: Morale: de l’Emp.
Idenc pas favoriferqplus un parti que l’autre
dans l’es courfcs de -churiots,ni dans les com-
bats des Gladiateurs, d’être patient dans les
travaux , d’avoir befoin de peu , de favoir tra-
vailler de mes mains, de ne me mofler point
des affaires des autres , 8C de ne donner nul
accès aux délateurs. ’

i V1 Diognetus m’a appris à ne m’amufèr
point à des chofes vaincs 8c frivoles, à ne point
goûter foy aux Charlatans 8c aux Enchan-
teurs 8C à ne rien croire de tout ce qu’on dit des

» con-lû quelque part le nom de ce Gouverneur; a: fije ne
"me trompe , il s’appellqit charilaiir. Mais je fay bon
gré à Marc Antonin de nel’avoirpas nommé. lll’a trai-
té comme [on perc 8c comme fou aycul. En effet il
n’efloit pas moins connu. Il n’en uie pas ainfi àl’égard
de res Maîtres. parce qu’il en avoit planeurs.

D: m parfawrifn plu: un parti que brahman] Le
Grec dit , de n’être panifiai; du un nidu un, ni du
Thrate , ni du pourluivant. Dans les coutres de cha-

i riots il y avoit d’ordinaire quarre hélions, qui étoient
difiinguées parles couleurs, La blanche, la rouge, la
verte 8: la bleuë, a: il y avoit de diifcrentes fortes de
Gladiateurs , les Thraccs , les Mirmillons , les Samni-
tes 8c les Pourfuivans , fumons, ce.

. De [avoir travailler de me: mains. On trouve, au-
jourd’hui ces fortes d’occupations in lignes des Princes.
En Grece 8: à Rome les plus grands hommes ont pour-
lant fçu travailler de leurs mains ; 8c Homere n’a pas
crû que ce fût une choie in-.1igne de l’es Heros. Mais
chaque rewps a fes- mîîlllC1’.f5.

V1. A m ri") nais-e a’r mu ce que [on dit dos-ranimai
dans des demain.) Il (omble r. ne Marc Antonin ait en.»-

" velopé

, MA...



                                                                     

Alan Anionin. L-rr. I.
: conjurations des Demons , 8C de tous lesiautree

lfortilcges de cette nature. ll-m’a fait voir que -
je ne devors pOHlE nourrir de cailles, ni être
attaché à ces fortes de divertilTemensëc defu»
perfiitions. J’ai appris de lui à ioufi’ir qu’on

parle de moy avec une entiere liberté, 8: à
m’appliquer entierement à la philofophie.
C’efl: luy qui cil caufe quei’ayeu pour Mai.

mas, premierement Bacchius, ’enfuite Tan-
.dafis,8c aptes cela Mecmnusls que je me fuis

t , i ac- a"lope les exorcifmes des Chrétiens dans les fuperflitions
paycnnes , ’qne Diognetus lui avoit appris à ne pas
croire. Maiscomment accorder cette incredulité avec
l’hgfipire que, Baronmszrapporte de Lucille fille de cet
Empereur , laquelle eflant tourmentée par un demain.
dans le voyage .gu’ellerfit pour aller trouver Verus en Sy-
:rie, en fut délivrée par l’Evefque de Hierapolis , qui
reçut de l’Empereur uneaumône de trois mille hameaux
de bled par au, par nourrir les pauvres de fon Eglife?

Et de tous le: eut-m firtibgn de cette narrera] C’en:
s à dire de tous les furets de la magie, dont Lucien a Il:

li bien le moquer dans [on Dialogue de. l’lncredule ou

du Menteur. . . 1Il m’a fait mir que je ne deum pour: nourrir (le câli-
;lu.] Les Romains nourriffoient des cailles. pour les
faire combatre-enfemble. ,8: pour juger de l’avenir par
ile fuccés de ces combats. llsavoienr prisdes Grecs cette
vfaperfiition. On peut voir Pollux dans le Chapitre VIL

du Livre 1X. . *turbin: , Tandafir a Museau] Les deux premiers
noms (ont inconnus. On a voulu en fubflituer d’autres
en leur place . sapent-être fans raifon. Pour Mecianus .
c’ell fans doute L.VolufiusMecianus, cet habile Juris-
.confulte , qui enfeigna le Droit à Antonin.

, au



                                                                     

3 Réflexions Momie: de PEmp.
:accoûtumé à écrire des Dialogues dés mon
:cnfance ,. à n’avoir pour me coucher qu’un pe-
:tit’-bois de .lit,couvert d’une peau , 8C admirer

en tout la manierc des Philofophes Grecs.
’VII. Rufiicus m’a fait voir que j’avois

ibefoin decorriger mescmœurs, êcd’en pren-
.dre foin , que je devois éviter l’orgueil des
.Sophmes : ne point écrire-furies (ciçnccs : ne

a point.Qru je me [air accourus»? à écrin des Dialogues il:
thon enfance] 1l regarde cela comme une grande obli-
gation qu’il avoit à Diognetus . parce que ces fortes
«d’ouvrages font plus fimples 8: lus familiersque les
aunes, &- qu’ils-accoutumentà treplusîiaturel. C’en
ce qui donna lieu à Camus d’appeller cet Empereur le -

Dialogifle. - lA n’avoir pour me and)" qu’au petit hi: de lit son;
mm d’une parut] Cafaubon .pretend qu’Antonin parle
-ici de certains petits lits de repos où l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas la une grande aufierité. Il parle af-
finement d’un lit à fe coucher.

Vil. Ruflicu: m’a fait mir que j’avais khi» de «NE
agar me: mœun,.]’Voila une belle leçon , 8: qu’on peut
encore donner aux plus rages 8c aux plus parfaits-mm
me Rufiicus la donnoit à Antonin. Ceux qui croyent

"n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs , font dan-f
.gcreufement malades.

sans je devois éviter l’orgueil du ’Sopbijkn] Les Soi
..philtes envient en ce temps-là pour la Philofophie ce

ue les heretiques, les faux Docteurs 8: les hy ocrites
. nLaujourd’hui pour la Religion. Parune fau eappa-j
rente de fcience, ils trompoient les fimples. C’ei’t con-

. . tre cette efpecc de faux Philofophes que Socrate corn-
Abat fi fouirent dans Platon.

N: [oint faire fur InfiimmJ Ces fortes d’auvragfes
ut

. Man-k



                                                                     

l’l

.Mare dirham. Liv. ï. p
point faire rie-harangues pour le .plaifir : ne
pas chercher à faire admirer au Peu plc ma par.
tience 8C l’auilerité de ma vie : n’étudier ni
la rhetorique, ni la poétique, 8C ne pas m’at-’
tacher à l’élegance du difcours :IN’eilre point

en robe dans ma mailbn ,lôc ne rien faire qui
fentît

fur les fciences ne peuventpas manquer de déplaireà un
homme qui cherche la verité,car par là»il s’en éloigne.
au lieu de s’en approcher. -ll cil au de-là du but. l!
S’agit de faire, action pas cf écrire. ’

Ne point faire de harangue: pour le [alevin] C’el’r ainâ
que j’explique rpergear’hnà Avyipru des discours fait:
fur des fujets feints, pour s’exercer &pour faire admi-
rer fon éloquence. Les Latins ont appelle ces difcours
[uafiriar 8c barateries orarioner.

Nerf" chercherù faire admirer au peuple m4 patience
a l’euflm’te’ de me de] Les Philofophes Payens cro-
yoient aufli bien que les Chrétiens,qu’il falloit morti-
fier le corps pourdompter les defi-rsôt les reduire fous le
joug de la raifon. C’efi pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes auiterités , jeûnoient 8: veilloient beau-,
coup; fouffroient le chaud 8c le froid»; 8c il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la r
plus ardente , le contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche,& la rejettoient en même temps. Le!
veritables Philofopbes pratiquoient tout cela fans aucun
fane 8c pour eux feulement ,au lieu que les autres n’a;
voient en veuë que l’admiration du peuple.

N’efire point en robe dans and moflait] C’étoit une
marque d’orgueil que de porter chez foi la robe qu’on
portoit en public. Voilà pourquoy les gens ragea
étoient chez eux un fimple tunique; &quand il faii’oit
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en
nioit ainfi (clou la remarque de Capitolin. Sur quoi.Ca-J

En”. 1: l A gag:

l



                                                                     

to Reflexiom Morales de I’Emp.
fentît le faite: Écrire mes lettres d’un (bile
fimple , 8c tel que celuy de la lettre qu’il écri-
vit a ma more, loriqu’il étoit à SinuelTe z Efire
tcûiours rôt à pardonnera ceux qui m’au-
roient o encé , 8c à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application, ne pas me contenterd’entcndre
fuperficielemcnt les chofes , 8C ne pas croire
facilement les grands parleurs: Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait connoîtrc les
gommentaires d’Epiâete, dont il me fit pre-
ent.

VIII. J’ai appris d’Apollonius â dire libre
8st.

faubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir
de Ruilicus ce qu’il pouvoitavoir de fou pere. La feule
Iéponfe qu’on peut faire . c’ell que Marc Antonin avoit
apris cela de Ruflicus avant que d’avoir pû profiter de
l’exemple d’Antonin le Pieux.

Écrire nm Lettre: d’un fille fimple, cr tel que celui de
’14!"th Cette fimplicité de fiile rendoit les Lettres
’d’Antonin admirables ,comme on peut en juger par cel-
les quel’on a rapportées dans la vie. Aufli Philoflrate dit
que ceux qui lui paroifloient avoir’le mieux réüfli dans
Île genre epillolaire parmi les Philoiophes. c’étoit Tya-
meus 8c Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8:
parmi les Empereurs Antonin , dans les Lettres duquel.
outrela fimplicite’ 8: la juliech des termes, on remarque
la confiance 8c la fermeté de fes mœurs.

Le: Commentaires d’Epiflere, dont il me fit profitai.)
C’eil ce qui me perfuade qu’Epiétete étoit mort avant
le regne de Marc Antonin; 8c je croy qu’on pourroit
le rouver d’ailleurs. ,

L 1H. 3’40 qui: d’ApeIleniurJ C’CÊ le minora:

. P A
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Mare drainât. L 1V. Î. A t’t
Îeffleurie dans mes defl’eins, à ne fuivre jamais
que la raifon , même dans la plus petite choie,

àétre toujours égal dans les dOuleurs les plus
aiguës, dans la perte des enfans, 8c dans les
longues maladies. J’ai connu par (on exem-
ple qu’onpeut être en même tcms ièvere 6c
doux, il m’a fait voir qu’il ne faut avoir nil
chagrin ni emportement, quand on enfeigne
les autres, 8: que la moindre de toutes les
vertus , c’el’t la fcience,n8c la facilité que l’on

aâla communiquer. Enfin j’ai appris de lui,
de quelle maniere il faut recevoir les bienfaits
de les amis , fans ingratitude , 8C fans baflèlTe.

l X. Sextus m’a enfeigné par fonexemple,
à être doux, àgouvcmer ma maifon en bon
pcre de famille, à avoir une ravité fimple,
fins affiliation, à vivre con ormément à la.

na-

phe Apollonius de Chalcis , ’qu’Antonin le Pieux fit ve-’
nir d’A’thenes pour être Precepteur de nôtre Empereur,
&fur lequel Demonax dit ce bon mot, quand il le vid
partir avec les difciples: Voila Safari ce! f" Argonau-
tu , pour lui reprocher qu’il alloit à la Cour pour-s’y
enrichir , comme Jafon alloit à Colchos pour la toit
l’on d’or.

I X. Sutra: m’a "feigne à Itre florin] C’cfi le Phi;
lofophe Sextus, petit fils de Plutarque. On vouloit
que ce fût Sextus Empiricus Pyrrhonien , dont on a en-
core les Didertations contre les autres isoles de Philo;
fophes. Mais il étoit mort quelque tems auparavant
a: ce qui en dit enfuitc ne lui convient point du tout. j

A vivre enfumeraient à le nature] Antonin me

F z pelle



                                                                     

n. Rqïexiom Momie: de I’Enip;
nature, àtâcher de devinerôc de prcvenirlcc
fouhaits 8c les befoinsde mes amis , àfoufrir
les ignorans 8C les preÎom’ptueux qui par-lent
fans penfer à ce qu’ils difent,ôc à m’accom-

moder à la ortée de tout le monde : cequ’il
pratiquoit 1 heureufement, que quoy-qu’il
eût dans le commerce plus de douceurôcdc
complaifance que les flateurs mêmes, il ne
lainoit pas de conferver l’autorité , 8( de
s’attirer lelrefpeé’t qui lui étoit deu. Perfonnc

n’a jamais été plus propre que lui à trouvetôc

à ranger. methodiquement les prec tes ne.
ceflaircs pour la conduite de la-vie 3 ciln’a jan
mais donné la moindre marque de colere,ni
d’aucune anti-e paflion: cependant au milieu
de cette efpece d’iniènfibilité qu’il avoit
contraétée, il ne lailToit pas d’être capable
d’une veritable amitié. Il joüifibit d’une fort

grande reputation fans la moindre vanité,
8C il pofl’edoit une faïence univerfclle, fans

aucune citentation. b ’
X. j’ai

pelle vine conformement à la natuî’e. être tellement
ioumis aux ordres de Dieu, qu’on ne penfe 8c ne Me
iamais rien qui ne lui fait agreable,& qui ne [oit con-
forme aux regles qu’il nous prefcrir.

’ . Perfimm n’a jamais in! plus propre que lui à trouva
a à ranger matbadiquement tu pretepns pour le Il"?
duite de la via] C’était l’occupation des premiers
Philofophes,qui ne; voulant travailler qu’à reformules
puants, s’appliquaient entierement à mettre emmi];

s
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Marc diverti». Lrv. L’ 13’
X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai’o

rien, à nedirc point d’injures dans la difpute’,

8: à ne reprocher, ni un barbarifme, ni un
falecifm’e, ni aucune autre faute contre la
langue; mais à propofer adroitement la quefv
non comme elle doit être propofe’e, en fai-
fânt [amblant de répandre, ou d’appuyer ce
qu’ona dit, onde vouloir aider à rechercher
laverité de la chofc,fans fe mettre en peine des
mots, ou enfin: par quelque autre maniera
d’avertiflèment indireél ,mais qui n’ait rien de

rude. . I ’ - lVXIa Fronton m’a fait connaître que les:

ï 1 , Ratsdes maximescourtes , qui étoient comme un abregé de la
hgefle. Tels étoient les ouvrages de Salon, dePythagoe

le. de Phocilideôtde Theognis. I . .
.X. Alexandre le Grammairimfl il étoit’de Coty’aie.

une de Phrygie. C’était uninomme d’un ravoir infini
a! d’un grand mente. Il a voit fait d’excellens Com-
xunitaires fur Homere. Ariüide fit fait marron faire:
bre. où il cit tres-bien roue; Mais la loüange que 1m

une ici Antonin , ei’t au-deiius de tout. . i
XI. Fronton m’a fait connaître, 00.] C’cfl Car-

nelius Promo, Orateur Latin. t , , .-
éhu les Rai: finit environnez fluviaux , de flafla:

0’ d’hypoerimJ Le Grec en cet endroit peut aufii figui-
fier, que 1er Tyran: [ont pima: d’airain-do fraude et
(hypocrifie. Si c’en-1a le veritable feus. Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour ,

J’en fauvenir toûiours; 8: pour s’empêcher de tomber
dans un état qui l’expoferoit a être devor’é par tous ces
menthes inféparables de l’injuiiice. Mais l’autre fens
n’a paru d’un plus,gran’d ufaFges.’ A XI L.



                                                                     

x4 Reflexiom Morales detl’Emp, ’ l
Rois font environnez d’envieux , de fourbes-
&d’hypocrites , 8; que ceuxqu’on appelleles

Nobles, (ont fans affeëtion. ’
X11. Alexandre le Platonicien m’a ap ris

qu’on ne doit jamais fans la derniere’nece ité,

dire ni écrire à performe, je n’ay pas le teins
de Faire telle ou telle chofe , ni alleguer lÇs af-
faires dont on cil: accablé , pour s’empêcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices
que le lien de la (ocietéf exige de nous. ..

- X111. Cas p
- XI l. Alexandre te PlatonicimJ C’était fans doute
Alexandre de Seleucie,qui fut deputé de fan paisau réa:
d’Antonin le Pieux, 8e que Marc Antonin fit en uite
fan Secretaire pour les lettres Grecques. Philofirare a
écrit (a vie. C’étaitunhomme éloquent: mais il étoit l
fur tout recommandable par fan abondance 8: par la fa- ’
cilite qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pto-

noncé quelque difcours ,A il le rediroit fur le champ en
d’autres termes. Herode le Sophifle pour une feule
louange qu’il en avoit receuè’, lui donna un jour dix va-
lets,dix chevaux , dix’ échanfons, dix Secretaires, qui
avoient l’art d’écrire par abbreviation, vingt-talens d’or.

beaucoup d’argent,& deux jeunes enfans du bourg de

Çotytte. - ’ .gym m doit jamais leur la dernier: nmflite’ dire ni
faire à performe: 3a n’ay a: la un: de faire telle ou ’
telle clarifia] Ce precepte eidivin. On feroit trop heu- ,Ïu
reux qu’iln’y eût qu’un veritable accablement d’afi’aires -

qui empêchât les hommes de rendre à leur prochain I
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
re que de voir des gensquidans un fort grand loifir a: au r
milieu d’une ennuyeufe aifiveté, pour fe difpenfer de
rendrele plusleger fervice, fuppofent des embarras qu’ils

i - ’ n’ont



                                                                     

Marc dntonim Liv. Ï. if ,
XlIÏ. Catulusm’a appris, que nous ne de-

vons jamais méprifer les plaintesde nos amis,
quelques injulies qu’elles puiiTent être , mais
au contraire qu’il faut tacher par toutes for-
tesde voyes, de guerir leurs foubçons,8C de.
regagner leur confiance; qu’il faut toûjours
dire du bien deTes precepteurs, comme fai-
faient: Domitius 8c Athenodatus, 8c aimer ve-
ritablement (es enfans. v
XIV. Je dois auxenl’eigncmens de mon frere

h a ’ Seve-
n’bnt pointât joignenta l’inhumanité un honteux men-j

nge.
X111. Catulus,] Cinna Catulus, Philofaphe Stoïfi

a sien.
Comme faifoimt Domitius a. AthanodomJ. Ces

noms me font inconnus. Il y a de l’apparence que s’é-
taient deux hommes qui s’étaient rendus fait celebret .
par la reconnoiifance qu’ils avoienttoujourstemoignee
à leurs precepteurs.-

Et aimer vninblemmt [a enfans.] Cela dit plus
qu’on ne penfe. Tel croit aimer les enfans, qui ne les
aime pas veritablement, a: qui n’aime qpe luy-même.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin , cit bien
rare, 8e elle engage a bien des chofes, que l’on neglige
aujourd’huy plus que jamais."

XlV. je daims": enjeigmmem de mon fine Severus.]
Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy , de mon fiera
Venu. Mais ce Verus étoit trop jeune pour avoir pu
enfeigner toutes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs
il cit parlé de luy dans l’article XVll. Je cro donc
qu’Antonin parle icy de Claudine Severus PhiFofophe

eripateticien , qu’il appelle apparemment l’on frere.
.à-caul’e de la-tendrelie qu’il avoit pour luy.- Peut-Être

F 4. mcme



                                                                     

’16. Reflexiom 1mm!" de .I’Emp.
Severus, l’amour que j’ai pour mes parens?
po urla veritéôc pour la juf’tice. Çîei’t lui qu:-

m’a fait connaître Thrafca,Helvrdrus,Caton,
Dion &Brutus, 8c qui m’a donné l’envie de

ouverner mon Etat avec des Lou! toujours
egalespourtout le monde,8c de regnende ma-

- nieremême que du côté deafavmere il avoit quelque parent
qui portoit le nom de ion Bifayeul, qui je nommoit
Catilius Severus. Quoy qu’il en fait , il cit confiant
que Verus n’a nulle partit cecy. .

C’ejHuy qui m’a fan serinoit" Thrajea, [Id-vidima
C’était Severns qui luy avoit fait lire l’hifloire de Titra-
fea Permis: de fan gendre Helv-idius, dont Neron- fit-
moutir le premier, 8: exila l’autre, comme Tacite le:
raconte dans le xvr Livre de fes Annales.

Caton, Dion a Brutus] dont on lit les vies dans.
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion. ’ v

De gouverner mon En! avec des lais: toûjours égalas
pour tourie. manda] ll elt impoiïible ue la jufiice (ub-
fifie fans cette égalité de loix. Aulïi ont-elles defcen-
duës du ciel ,8: il. ne dépend pas deshommes de les
changer aient fantaifie, a: de leur. faire approuver ou.
pardonner dans une accaiion ce qu’elles, condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit, que dans les
loi); il y a un Dieu pulflant. qui triomphe de i’injufliredu
barman, et qui-ne vieillir jamais.
. Et de regner de martien. que me: Sujet: layent une en-

tiare. liberté] Antonin.n’eii pas le premier qui ait fun.
allier la.Royauré avec la liberté des Sujets. Avant luy.
Nerva avoit été loüé d’avoir fait ce délicieux mélange z.

953d les afin» difficiaôiles mifiuerir, principale»; a liberta-
rem; 8e Trajan d’avoir augmentécette facilité de l’Erns
pire. Car. je. neveux pas gâtera; beaumot de Tacite.

,szeriifacilitatem, en lettaduiiant. r. 4,



                                                                     

Mare Antonin. L tv. I. r7 t
niére que mesSuiersayent une cptiere liberté.
C’ei’t de lui que j’ai appris àavoir pour la phi-

lofophie un fidele attac-hementgfans que rien
m’en puilTe jamais détourner; à être bienfai.
flint &liberal, à avoir toûjours de l’efperan-
ce , à ne foubçonner jamais que mes amis puif-
fent manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour- *
raient me donner de me plaindre d’eux , 8C à
fitire en forte qu’ils n’ayent jamais la-imoin-
dre eine â-deviner’mes fentimens fur ce qui
m’eiî agreableou deiagreable.’ Enfin c’eit luy

qui m’a appris par fan exemple, à être fince-j
l’ se 8c naturel.

X V. Maximus m’a faitvoirqu’il faut être
le maître de icy-même, 8c ne fe laiii’e’r jamais

emporter aies pallions; conferver-du coura-
ge dans-les maladies 8C-dans tous les accidens
de la vie les plus fâcheux; Avoir les mœurs
aifées 8c mêlees de.dont’:eur 8cde gravité; ex-

t ’ P51”
31 ne [plafonner fumais que mu ami: ployant me»:
er n’amiri pour may.] Ce principe cil fort beau 8e fort

au ,mais Cet Empereur le pouffoit peut-être troploin,&
c’eii fans doute ce qui l’empêchait de voir les ’deporte-,

mens de Fauiiine. .XV. Maximes] Claudius Maximus Philofophe Stoï-’ .
den ,qui étoit mort quand Antonin écrivit cecy, comme
cela paraît par la faire 8: par le troifiéme livre,où il’dit :1

Secunda a enterré fan mari Maximes. -
’ ’ s 1 113.-.



                                                                     

I8 Reflexions Morale: de l’Emp.
pedier fes affaires fans le plaindre 8C fans être
chagrin. Il étoit d’une probité fi recon-
nue, que quoy qu’il dît , on étoit perfuadé
que c’était les veritables fentimens.-,8c quoy-

u’il Fit , que c’était fans aucun mauvais
dei-lem. Il n’admiroit jamais rien, il n’était
furprisni étonné de rien 5 il agiiToit fans pre-
cipitation 8c fans lenteur; on ne voyoit jar»
mais fur fan vifage aucune marque d’irrefo-
lution, d’abattement, de chagrin,de calera
ou de defiance. il aimoit à faire du bien 8c à:
pardonner; il ha’iflbit le menionge,8t il avoit
un naturel fi heureux, 8C un efprit fi droit
8C fi jufte, qu’on voyoit bien que ces rares
qualités fioient plûtôt en luy des prefens de
la nature,que des fruits de l’étude 8c du travail.-
Jamais il n’a donné-lieu de foubçonner qu’il

. méprifât quelqu’un , ou qu’il s’ei’timât plus

que les autres.- Enfin il aimoit la raillerie,
mais c’était une raillerie qui. n’avait rien ni».

de bas ni de piquant..
’ XVI. La

’ , Expedîer fis afin?" firmfi plaindre Ùfam lire chagrin]
Cette maxime ei’t excellente pour tout le monde . mais
fur tout pour les Princes 8e pour ceux qui (ont à la tête des

affaires. . y’ Il u’admim’t jamais rien] Et par coniequent il étoit

fans defirôtfans crainte. On peut voirla v-r. Epitre du
r. Livre d’Horace , a: ce qui a été remarqué fur cette
limiteur: admiration.

son. en.



                                                                     

Alan dntônir’r.’ L le Il 19
XVI. La vie de mon Pore atoujours été

pour moy une leçon continuelle de clemencc
8c de fermeté inébranlable dans les defl’eins
formez après une meure délibération. I l étoit
iniènfible à la vaine glaire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs : Il
aimoit le travail aflidu: l l étoit toûjours prêt:
à écouter favorablement ceux qui.avoient à
propofer’quelque choie qui pouvoit être utile
a l’Etat: aucune confideration ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun félon fan merite
8C félon les qualités qu’il reconnoifl’oir en luy.

Illfavait’ufer-à propos de feverité 8cd’indul-
gence 5’ il avoit renoncé de bonne heure à l’a-

mour: Il étoit modefle, ClltllêC honnête: Il
hiflbitâfes amis la liberté de manger, au de

ne

XV I. La vie de monpere.] il parle d’Anton’in le Pieux;
qui étoitfon pore adoptif. Ce Chapitre en parfaitement
beau, &donne une grande idée de ce Prince. [lieroit ’1’

iouhaiter qu’il fût plus lu. j
Il tarifait à [a amis la liberté de manger ou de ne peint

Manger avec lui] Ces paroles ont befoin de Commentaire
pour être entendues en ce temps ou les manieras [de la
Cour (ont il différentes de celles de ces temps-la. Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8: de mépris que les
Princes pouvoientdonner , on comptoit celle de manger
feu], qui paroiflbit infupportablè. Mais l’autrë extreà
miré où ils tomberent enfuite, le fut encore’plus: car
en faifant l’honneur à ’c’eux’ qu’ils aimoient de les rece-,

voir à leur table.ils leur en firentnn devoir 8: une ne:
ceilité : de forte qu’ils n’ofoient manquer à un ibis] repas
fans pgmiifion , ni mémé lt’lerràiander cette permiiïior;l



                                                                     

2.0 Reflex’t’otts; Morales de 1’ Entp,

nepoint manger avec lui; il n’exigeoit point
d’eux qu’ilsl’accompagnafl’ent dans fesvoya-

ges; 8C ceux que la neceflité de leurs alliaires
avoient empêché de le fuivre,.le retrouvoient
toûjours. le même pour eux à ion-retour.
Dans les confeils il recherchoieavec unttres
grand foin 8: une patience infinie ce qu’il fais
lait faire, 8: jamaispour avoir plûtôt fini,
il ne fe contentoit des premiers expediens
qu’on lui propofoit»; Ilavoi-t uneiamitié toûv
jours égale pour les amis , dont. il ne le lail’oit
jamais, 8c dont il n’était jamais entêté. En
quelque état qu’il fe trouvât il étoit toû-
jours content, .ôc paraîtrait; toûjours gala);i

de. peut de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre;-
miers , quiconnoiil’antqu’iln’y avoit rien de plus inhu-
main que de convertir-cet honneur en fervitude , délivra»
l’es Courtii’ans 8: les amis d’un joug quine pouvoitêtro

que fait pelant. Marc Antonin fuirait fan exemple. Il
recevoities amis à la table quand ils vouloient y aller,
8: que leurs affaires le leur permettoient. .

Il n’exigent? point d’eux qu’ilsl’aecompagnaflinr dans

fis voyagen] Marc Antonin imita .fi bien cette indul-
gence, qu’il difpenfa’ Galien fan meilleur medecin de
le fuivre à une de les expeditions contre les Marcomans.
8: qu’il lui accorda la priere qu’il lui fit de le laiifer à
Rome , comme Julien nous l’apprend luy-même dans

un de les Traités. . , A
V Il avoir une amitié roûjaurr égdle pour [et amis, dont
il ne je biffoit jamais a dont. il. niétot’t, jamais entéte’.]

Antonin remarque cela comme une chofefort extraor-
dinaire: En 99’s! il n’y a au de Pluîlêlê sus simou-

19!

4.-t-v-5 1.



                                                                     

1m": Antonin. L r v. I. n
Il’prevoyoit deloin ce qui pouvoit arriver, 8a
dans les chofes de la plus petite conièquenceil
donnoit les ordres neceflèircs fans aucune
ofientation. lls’op ofoitvde tout (on pouvoir
aux acclamations En peuple 6C à toutes les
autres marques de flatcrie. «llconfervoitnvec
foinfes revenus qui fondes nerfsdel’Empire,
8C il moderoit autant qu’il luyêefloit poffible
fès-dépcnfes ordinaires, Fansfe mettre en pei-
ncdes plaintes 8C des reproch s que cette exa-
&itude luy. attiroit. ’ Il n’ét in point fupcr-
fiitieux danslc- culte qu’il rend it aux Dieux,
8C ne tâchoit point de gagner la aveur du peu»
plc par des prefens , par des flateries 8c par des
douceurs. Mais il étoit moderé en tout ,
tousjours ferme, tousjourségal, 8c aufiîntg

taché a

ver des hommes’qui ne foientn pas ouentêtcz outra-Ï
nuyez de leurs amis: ’

Il. conferwir avec fait. [in revenu: , a il. mouleroit-au-
tant qu’il lui étoit ppjfible les dépures ] Une marque
certaine que la liberalite’ 8c la magnificence netfont pas
des vertus proprement Royales, c’efi qu’elles s’ajuflent
parfaitement avec la tyrannie. Quelle gloire donc pour
des Souverains, que de paraître avec éclat par des dé-
penfes exceflivas? il n’ya rien de plusdigned’un grand
Prince ., que de regler-fes dépenfes domefliques, perfua-
de quelles n’ajoutent rien à fa grandeur ; 8C de bien
ménager les revenus ,dont il doit sûre un difpenfateur
rage &prudent-, qui veut pouvoir- toujours fournir aux
befoins de (on un: , fans fomenter Par deelargefi’es mal

figurines les vices de [on peuple, v
’ "’"""’"’ E1 9.2i



                                                                     

2.7; Refléxions. Morale: de l’EmpL
taché à toutes les bienfeanccs , qu’ennemi:
declaré de toutes les nouveautés. Pour les»
commodités de la vie, qu’une grandevfortu-
ne ne manque jamais de donner, il en jouir-
foit avec beaucaup de liberté 8C fans aucun
faite , mais avec la même [implicite dont il
favoit en joüir, il (avoit aufii s’en palier. ll-
s’efl: toujours conduit de maniere que perfon-
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophi-

üe, un difeur de bons mots, un homme qui
fentît l’école, au contraire ila toujours palle
pour un homme fage, conicmmé dans les af-’
faires,entierement éloigné des burelles &de’

la
On n’a jamais pû dire qu’il fa]! un Sapbifie; un lifter-

de La»: mon, un hmm: qui [nuit l’Erale.] Ces trois de-
fauts (ont fort ordinaires à ceux qui ont eu une méchan-
te éducation , ô: qui font tombez entre les mains du -
médians maîtres. Les Princes n’y (ont pas fujets au-’
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point au Scicno
ces. Le mot grec que j’ay traduit un difcur de bonsi
mots , fignifie proprement un flateur , un adulateur, v
qui fait le plaifant’ôz qui réjouit les autres , vernale, .

ferma.-
Pour un homme lige. toufimmé dans le: rafting..."-

tiennent (brigué. du baflrfle: de [affirma] Ces noir
caraéteres font directement ’oppo ez ana-trois defauts
dont il vient de parler. L’homme fage cit oppofe’ au
Sophifle; l’homme éloigne des bafi’effes de la flaterie v
en oppofé au’dlfeurde bons mots, c’en a dire au bouil-
fon 8: a l’adulateur ; 8c l’homme canfommé dans les
affaires l’eit à l’hommenqui fent l’Ecole , 8: qui cit»
accoutume a parler [ans deiîçir; , [ans fujet a: fans

talion. g "J .
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Man Antonin. LIV. 1.. t;
la Haterie: 8c tres capable nonfeulement de
le conduire, mais aufli de conduire les autres:
il honoroit veritables-Philolophes ,. 8C (up-u
portoit ceux qui ne l’étoient las. Il étoit"
d’un commerce aile", 6C agrea le , 6c d’une
converfation enjoiiéeëc plaifante , mais qui
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui»
n’cfioit point attaché alavie5ilavoitunfoin
mediocre de l’aperfonne, fans rechercher la
bonne grace,8C fans. la méprifer;& ce qu’il-
avoit de plus en vûë, c’elloi-t de le mettre en
citai: de n’avoir beloin que rarement ni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues. ’ Il cedoit:
fans envie à ceux qui excelloient ou en élon-
quence, ou dans la connoifïance del’I-Iifloi-
r-e , de la Morale 8e des Loire, ou de quclü
qu’autre fcienc’e que ce peut ’ ellre ., 8C leur

accordoit fa proteélion, afin qu’ils peuflent
acquerirla loire qu’ils devoient attendre. En
toutes cho es il (uivoit exactement les coûtu--
mes de nos peres, 8c n’alïeéloit point de faire

. 9°”

Il honoroit le: traitable: panama. G’fitpparloit aux
qui au l’efloiem film] La derniere difpofition cil un effet
a: une fuite de la premiere. Car un homme ne peut
honorer les veritables Philofophes. s’il ne lesconnoît ,
se il ne peut les connoître fans (avoir cette maxime
tus-importante , que nul n’eit privé de la veriré que
malgré lui. Or tout homme qui en privé de quelque
bien malgré luy , merite bien plus nôtre compaflîon 8:
est feins. que 90.3.19 même à: 998;: haine. a,



                                                                     

24; ReflexionsiMoraIe: de l’Emp.
paroître que (on but citoit de. les imiter: IF
n’était ni impatient ni inquiet, St il ne le lambic
jamais nid’eitre dans un même lieu , ni de
travailler long- temps a une même affaire.
Dés que lesrviolens maux de telles, aufquels il
ôtoit fort fujet, elioient paffez, il reprenoit.
tout auHî toit 8C avec une nouvelle vigueur
l’es occupations ordinaires. Il avoit peu de
ecrets . ceux u.i avoi re ar oient toû-f A , 8K. q ’ l t. djours l’Ei’tat. Il failoitparorftre beaucoup’de

prudence 8C de moderation dansles fpeé’taclee’

qu’il donnoit , dans tous les ouvrages publies;
8C dans les largelTes qu’il friroit au peuple; .ôCi
en toutes chofes il regardoit plûtôt’ à ce
qu’il falloit faire , qu’à la gloire qui luyen
pouvoit revenir. il ne le mettoitjamaisdans
le bain à .une heure indue g il n’aimoitgas à:

’ âtir

, Il m fimeruitjamai: dans le bain à une 1mm 57111102.]
Dans ce feul trait il ya deux louanges confiderables: La

* premiere regarde la temperance, Car il y avoit des
gens fi dérèglés;qu’ils fe iettoient dans le bain avant 8c
après le repas. On peut voir ce qui a été remarqué fur
ce p’aQage dola V1; Epître du I. Livre d’Horace:

crudi tumidique 141mm";
8?. la feeonde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour l’es

dOmefiiques 8: fes Courtifans: car en prenant toujours
le bain à la même heure, ou plutôt a l’heure deltinée
pour le bain , qui citoit la huitième ou la neufviéme
heure, c’en à dire à deux ou trois heuresaprésmidy,
il fuivoit leur commodité,&ne les obligeoit pas arien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire.

1! amarra: à. bien] Austin un donner w la
une -



                                                                     

Marc Antonin. Liv; Ï. tr
bâtir 3 il n’étoit ni delicat pour fa bouche ,
ni difficile pour les habits, ni foigneux d’avoir
de beaux efclaves. Les robes qu’il partoit:
ordinairement à la maifon de Lorium ,
étoient faites dans le village prochain. A:
Lanuvium il n’avoir: le plus-louvent qu’une;
tunique , 8C quand il prenoit un manteau pour
aller à Tufculum , il le croyoit obligé d’en-
faire des excufes. Voila quelles étoient les.
manicres. il n’avoit riende rude ,. rien d’in-

l decent
une grande louange afin perm, Cepen’dant-jezne lai fi?
c’en plutôt un defaut qu’une vertu dans un Prince d’ai»
merles bâtimens; S’ilen el’t des Princes comme des par»
ticuliets, qui .fçdétruifent en conflruifant ,pourmefer-
vit de ce mot de Lucullus,. c’en un defaut fans contre-
dits mais fi cela n’el’t point, 8: que même un Prince
qui bâtit, répande par là les richelles danstout (on état;
a: les dillribuë à une infinité de gens qui n’y auroient
aucune part fans leur travail, c’efi une vertu. Cepen-
dant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâtiment
que les Princes fontpour leur. triage , 8e non pas de.
ceux qu’ils font pour le public. Car ces derniersnont
toujours elle loüez de tout le monde. Antonin lelPteux
ne bâtit qu’unpalais à-Lorium où.i1.avoit elle ’e’levé:

mais il fit plulieurs édifiçes publics à Rome et ailleurs.
Ni datiez: pour [a bourbe ] L’exprefiion Grecque cil:

remarquable: Il n’eflair ni inventif pour la manganate.
C’en à dire qu’il n’emploioit ni fou temps ni ion elprit

a inventer de nouveaux rageurs. Antonin fe moque
parla de certains Princes qui uniquement occupez du
foin de leur table, ne travailloient qu’à à raffiner 8c
à devenir plus habilesen fauces.que leurs fiiciers mê-
mer.

’ r - XVIL



                                                                     

2:6 Reflèxian: Morales de l’Emp.
deeent , rien d’outré , enfin rien qui palTîit’

les bornes’d’une julle moderation. Et tout
ce’qu’il faifoit , c’étoit avec tant de fuite ,.
tant d’ordre, tant de fermeté ,ëc il y avoit un
fi grand raport entre toutes les actions, qu’il.
fembloit toûjours qu’il avoit eu du rem s
pour s’y, preparer. On pourroit lui app in

uer ce qu’on a dit de Socrate , qu’il l’avoir

egalement le palier 8C joiiir des chofes dont læ
plûpart des hommes ne peuvent, nife palier
fans foiblefi’e , ni joüir fans emportement; 8C
il. n’y a pas de plus grande marqued’une amer
forte 81: invincible, ne de pouvoir le poile-
der dans l’un 8c dans ’autre de ces deux efiats.

Il fit paroitre encore une confiance merveil-v
Ieufe dans la maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercierles Dieux dcm’a-
voir donné de bons ayeux ., un bon pere’,
une nonne mere, une bonne foreur, de bons-
precepteurs, de bons domei’tiques , de bons
amis , 8c toutce qu’on peut fouhaitter de

bon y.
XVIL giflais remercier Dieu] Ce Chapitre el’t tres-

remarquable. Voila Antonin perfuade’ que tout le bien
que les hommes peuvent faire vient de Dieu , 8:, qu’ils ne
peuvent rien par eux-mêmes.
. Un: bonne [un] Annia Cornificia qui fut mariée à:
Quadratus.

Et tout ce qu’en peut finirait" de leur] Antonin parle-
aïoli, parce qu’il n’y a rien de plus ordinaires auxhom-
mes que de demander a Dieu des chofes qui leur (ont
mauvaifes. AuŒ Socrate n’approuvoit rien tant que

cette

l



                                                                     

[Marc Jmonin. Liv. I. 2.7
bon 3 de m’avoir fait la grace de ne rien faire
qui ait pû les defobliger , quoy que je me
fors trouvé quelquefois en de certaines dilpo*
filions où quelque choie de lemblable auroit
bien pû m’échaper , fi l’occafion s’en fut pre-

[entée 5. mais par un bienfait tout particulier
des Dieux , il ne s’en: jamais offert aucune der
ces occafions qui auroient pû me faire tom--
ber dans ce malheur-

Je leur ay encore l’obligation de ce qui je
n’ay pas été élevé plus long tems auprès de la».

concubine de mon ayeul, 8c de ce que j’ay pres-
(me majeunefl’e de toutesfortes. de taches..
C’ei’t par Un efl’et’de leur bonté’que j’ay eu:

pour pere un Prince qui feulauroit pû me gne»

* rit:cette priere des Lacedemoniens :. Grand Dieu , donnez.
nous les chofes qui nantiront-banner . quoique nous tu nous.
les damandièn: pas, a "fuma-nom celles qui nous [ont
mauvaifu, quoique nous vous les demandions.

Dr ce que je n’ay pas été élevé plus long-temps dupés

le. harnacha: daman qui] Il y a là une honnêteté
8c une bienfeance merveilleufes Antonin remercie les.
Dieux- de ce qu’il n’a pas été long-temps aupre’s de la,

concubine de l’on ayeul , parce que les mauvais exem-
ples domefiiques font pernicieux aux enfans. Dés leurs
plus tendres années on ne leur doit rien faire voir que
de rage 8c de faim. Quoique le concubinage fût pet-
mis ou foufi’ert, il pétoit pourtant honteux des le temps
même de Numa , qui par cette talion défendit aux:
concubines de toucher à l’autel de Junon , 8: ordonna a.
celles qui en approcheroient immoler tout échevelées-
une brebis pour reparer cette. profanation. (in:

tu ;



                                                                     

28’ A Reflexion: Morale: de l’Emp.

rit de toute l’or-te d’orgueil, 8c me faire con?
noître qu’un Empereur peut vivre de maniere,
qu’il n’aura befoin ni de gardes , ni d’habits
d’or 8C de pourpre , ni d’avoir la nuit dans
fon palais, de ces flambeaux foutenus ardes
(famés , ni. de toutes les autres cho es qui
marquent le faite; mais qu’il peut être habil-
lé fimpletnent ,. 8c vivre en. tout comme un

t , Pal”I ’ à?! autre bèfin’n ni de gardé: ni d’halits d’or a le

pourpra] La veritable grandeur des Princes ne cané
fille ni dans leurs gardes ni dans toute la pompe qui les
environne 8e qui les fuit. Eflevez au-deii’us des autres
hommes , ils ne peuvent croître qu’en’fe rabaiii’ant, 8G

ils ne font jamais fi fuis de leurgrandeur,que quandils.

la quittent. * INi d’avoir la nuit du: fin Palais de m flambeaux.
151mm: par dufiaruën]. Antonin-parle icy des (lamer
qui étoient dans les palais des Princes 8c des grands Seigq
neufs , 8: qui fourchoient de grands flambeaux pour
éclairer-pendant le nuit. Cette forte de magnificence
efioit fort anciennes. car Homere en parle dans le vu.
delOdyllé’e en décrivant le ’ alais d’Alcinoüs : Il y 4-

mm fur de magnifiqur: piéde aux de jeunes cnfans d’or,
tenoient du: leur: mains des flambarts: pour Éclai-
fer pendant la nuit aux qui (fioient à talle. C’eft
paillage que Lucrece. attraduit dans ces beaux vers du
le Livre:

si non auna-fun: 1’141):an fimulàcm par «le: 5.

Lampadas rgnileras maniâtes ratinait"?! (lavis 3 -
Lamina noflurnis cpnlis au faypsdiuntur.

V Mais qu’il peut afin habilll’fimplament, 0’ vivre en
tong-comme un particuliu,.a’r.]. Car c’elt cexqu’Alaa

. ’ ’ ’ tanin:l
o



                                                                     

Mort Antonin. L1 v. I. z;
particulier, fans pourtant manquer ni de vi-

ucur ni de courage pour a: faire obéît dans ,
fis chofes où le biende l’Eiiat demandequ’il
le ferve de l’on pouvoir:Quej’ay eu un frere
dont les grandes qualités ôtles bonnes mœurs

Pouf
tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capiltolin dit
de luy : Imporatorium fafiigium ad .[ummam civilisa.
sont dsdnxit. Net: omnino quidquam de vin privas:
quliran marnoit. Il cim’lifa , s’il faut ainfi dire , la
majrfle’ le l’Empin , a mena tonjonrs la vis d’un fins.
pl: particulier , [ont y n’en changer. Cependant ja-
mais Empereur n’eut plus de majefié ni plus d’autorité
auprès des étrangers mêmes: fans troupes 8tl’ansplaces
fortes , il donnoit fes ordres aux Rois, 8c les Rois luy "
obéïlloient.

2mm en un frere.] Il parle de Lucius Verus (on
frere d’adoption , 8c avec qui il avoit partagé l’Empire.
Il lou’e’ les bonnes mœurs de ce frere 8: la complaifance

u’il avoit pour luy , parce qu’en efi’et Verus le contre-
t les premiers années , luy témoigna beaucoup de

tendreil’e, 8c luy rendit tous les refpcé’rs qu’il auroit pû

attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujer.
Il parut aufli allez attaché a la Philofophie. Antonin
difiirnula touiours les débauches ou il tomba dans la
fuite , ou les imputa à la jeuneile, 8c voulut même les
excufer. Il ne faut donc pas s’étonner qu’après la mort
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoitft bien cachées
durant fa vie. Capitolin lui dorme fur cela cette belle
loüange: Tous; aunm [antinazis fait Marcus , ut ,Veri
visita (-7 relavait 0’ drfinderit , qui"); si vehementijfs’q
me dÏpricrrent. La [rainuré d’Antonîn Mois fi grande.
qu’il ces!" toûjours les vites de [on fiers, 0’ lu excufa,

uni qu’il: lui dépluflent extrêmement; Mais dira-ton
fincetité 8e la picté ne font-elles pas un peu blefl’ées

dans ce remerciement qu’il fait aux Dieux , point dt:

’ . ton ,



                                                                     

Reflexions Morale: le I’Enrp.30
cuvoient me donner une noble émulation,

à qui ne manquoit pour moi ni de refpoôt m
de tendreffe,8c des enfansïde corps &d’efprit
bien fait. Je dois encore rendre graces aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye Fait un
Plus grand progrès dans la .rhetorique, dans
a poëtique , fic dans toutes les autres ’fcien-

ces de cette nature, qui m’auroient peut eftre
retenu par leurs charmes fi j’y avois mieux

défiai;

tout. Quand les hommes ; 3: fur ’tout’les homme!
fimples comme Antonin , -viennent à perdre un hom-
me avec qu’ils ont vécu ,qu’ils ont aimé , 8c dont il:
(ont mécontents , tout leur reflentiment 8: toute la
haine qu’ils avoient pour luy , s’enferment dans le mê-
me tombeau , 8c leur premiere tendrelîe f: réveille . 8C
fe renouvelle. Cela ert naturel 8: il y a peu de gens qui
ne puiffent l’avoir éprouvé.

q Du enfin): de four): (7 d’efpril bien-fait] Antonin
avoit eu de Faufline trois fils , Commode , Verus 8e
Antonin. Et trois , ou felon d’autres , quarre filles,
Lucille 8: Fadilla. On ignore le nom des deux demie-
res. .Tous ces enfans étoient fort beaux 8: fort bien-
faits. Lucile elloit comme fa inereï un prodige de
beauté , 8c Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les defordres de fa
fille. 8: !on fils ne fe corrompit qu’après fa mort.

De n’avoir par permis que j’aye fait au plus grandit";
gré: dans la Rbnorique a du": la poëtiqtu ] Les Stoï-
ciens méprifoîent toutes ces Sciences , 8: les regar-
doient comme des chofes vaines qui ne font que pour
l’ofientation, 8: qui éloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent luivre, 8c qui mene à Dieu. Dans leur:
principes ,comme dans les nomes , il n’y aqu’une chofe
necellaire , 8: qui nous doive occuper.

D0
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Marc Antonin. L tv. I. 31
téüfii 5 De ce que i’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
dignités 8C aux emplois qu’ils m’ont pat-u
fouhaiter .5 8C de ce que Tous pretexte qu’ils
efloient jeunes, je ne les ay pas renvoyez en
les fiatant del’efperanee que je les avancerois
dans un autre teins. Enfin dece que j’ay con-
nu Apollonius, Rufticus, 8c Maximus. C’efl:
Par une grace toute particuliere de ces mêmes
Dieux que je me fuis fouvent appliqué à con-
noifire voritablement qu’elle en: la vie la plus
conformoit la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à leurs inf irations . ni à leurs
confeils que je ne l’aye’ uivie, 8c fi je ne puis
encore vivre felon ces regles , c’elt ma faute 5

’ cela vient de ce que je nlat pas obeïà leurs ad-
-vertiiTemem, ou plûtôt, fi je l’oie dire, à

leur:

Da fine qu’il n’a pas mm àeux, à leur! infiimtions,
si à leur: confeils.] Antonin reconnoît icy que Dieu
agit inceflamment en nous ou par des mouvemens fe-
crets ou par des confeils qu’il nous donne: de forte que
quand nous faifons le mal, nous réfufons feslumieresô:
rejettons fou fecours. ’

De a que je n’ay pas oblïà leur: ordres a à leur: pre;
enflez] Ce paiTage cit beau , 8c Antonin marque par li

u’il rentoit bien ce que Dieu fait pour les hommes.
îlien ne fe contente pas de les avertir; de fimplesaver-
tilTemens ne fatisferoient par fa tendrefle. Ils marque-
roient une forte d’indiffevence que Dieu n’a point , il
nous donne des ordres 8: des preceptes , & c’efl ainfi
que les peres en nient envers leurs enfans.

- a!!!



                                                                     

3er. Reflexions [Morales de J’Emp.

leurs ordres , "St à leurs preceptes : mutin
corps aufii foible &aufli valetudinaire que le
’mien a ,pu .refifier à toutes les fatigues quej’ay
effuyées : Que je n’ay point eu de commerce
criminel avec Benediéte ni avec Theodotus,
8c que j’ay étégucri de bonne heure detoutes

les amoursqui avoient furpris mon cœur;
QI’ayant cité fouvent en colere contre Ruflâ-
cus , je n’ay rien fait dont je pufi’e me repentir
dans la fuite : (flic ma more ayant à mourir
fort jeune, a pourtant paITé les dernieres an-
nées avec moy: Œe toutes les fois quej’ay
Voulu .aHifler quelque pauvre , ou d’autres

gens
Qu’un corps 41W fidèle à aufi vüemdinnirs que le

miam] Dans fa jeuneiîe il-efioit niiez robui’te , car il
combatoit arme 8c tuoit à la chaire les plus’grands fan.
liers. Mais l’on application aux affaires 8c à l’étude ,
on auflerité 8: fes abfiinences le rendirent fi infirme,

qu’il n’eut pas un moment de famé pendant fon regne.
Aufii l’Empereur Julien le reprefente dans fes Cefarsles
En): enlioncez , les joues tirées 8e le corps aufli luifant
A aufii tranfparent que l’air le plus pur.

Avec Benedith a au: 17:20:10th Ces deux perfonà
nes font également inconnuës. C’étoit apparemment
de Ces perfonnes corrompues, dont les Cours des 15m:
pareurs efioient ordinairement pleines.

grimant efle’ fluaient en calen tout" Ruflirm, je n’a,
rien fait] Antonin reconnoît4que ce n’efi que par le
recours de Dieu qu’il s’en moderé dans fa colere. Ce
qui merite d’efire remarqué, 84 il l’en remercie com-
me d’un fort grand bonheur. En efi’et la colere et! de
toutes les pallions celle qui precipite les Princes dans
les malheurs les plus terribles, s

t au
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Marc Antonin. Liv. I. 3; q
y gens qui avoientvbefoin de mon fecours, on
ne m’a jamais répondu que jen’avois point de

fonds pour le faire: Qm je ne fuis jamais
tombé dans’la necefiité de recevoir ce même
fecours des autres : (be j’ay une femmefifi
douceôc &complaifante , pleine de tendreii’e

” ” pour
au jl ne fait jamais «au dans-14 "refilé tic-rue:

’ewir ce même [nous des autres] Antonin ne fc cou-
rente pas de reconnoître que c’efl par un bien-’fait’de
Dieu- qu’il a toujours eu dequoy amict les pauvres,il
ajoute ne c’e’tt par une grace partieuliere qu’il n’eit pas
tombé ’ ans la même néceiiité. Car il étoit convain-
eu que la pauvreté &les richeHes [ont é alement de!
dons de Dieu, qui les difiribuë comme i luy plaît 8e
à qu’il luy plaît.

.944: in; une lammfi leur: 0’]; complaifüntc , pleine
a: tondre]: pour muet? d’une merveillufe [implicite
du mura] Antonin ne connut jamaisles dereglemens
de’fa femme; 8c cela ne doit pas paraître bien impre-
nant filon confidere d’un» côté la fimplicité d’Anto-
nin., 8: de l’autre l’efprit de Faufline, qui n’avoir pas ,
moins d’adrelTe que de beauté. 8c qui avoit pris l’Etn--
pereur par toutes les demonflratious exterieures d’une
tendrelTe qui paroilfoit d’autant plus grande, qu’elle
étoit faillie. La moitié moins auroit fuffi pour trom-
perun homme beaucoup plus défiant 8: plus foubçon-
rieur qù’Antonin. Si après cela’on s’opiniâtre a s’éton-

ner de cette ignorance, j’y confens, vperfuadéle que td
s’en étonne qui cil encore dans le même cas.t Car tout
cil plein de ces exemples , de il riz a rien dont les fem-
mes foient plus capables, que e cette dilfimulation.’
On pourroit dire qu’Antonin ne s’exeuf: pas fur cette
ignorance dans les Ce’fars de l’Empereur Julien; car il
ne p0ulTe le reproche qu’onluy fait datoit trop aimé

Tom. I. "(i une



                                                                     

34 Reflexiam Morale: de I’Emp.
pour moy, 8c d’une merveilleufe fimplicité
de mœurs: Q1ej’ay trouvé des Precepteurs-
habiles pour mes enfans. Une grande mar-
que encoredu foinldes Dieux pour moy 5 c’efl:
que dans mes fouges, ils m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux, 8c partiç’ulierement

’ pour

une débauchée, que par cette maxime d’Achille dans le
1x. Livre de l’lliade: Tom homme de bien ode bon [me
aime [a femme , a en a foin , par l’exemple de res
predecelTeurs, qui avoient fait les mêmes hOnneurs à
leurs femmes, quoy qu’elles n’euiTent pas été plus fa-
ges.» Mais apparemment que Julien a été bien-aife de
donner ce tout à la défenfe d’Antonin, afin de trou-
ver moyen d’enveloper dans cette fatyre la femme
d’Adrien,celle’deVefpafienÆc celle d’Augufie même.

Que j’ay trouvé des preeepteure habiles’pour me: m-
faim] Hetodien n’a pasoublié de marquer au commen-
cernent de (on hifioire , quele principal foin d’Antonin
fut de chercher par tout les plus fçavans hommes , pour
les mettre aupres de l’es enfans: Il donna a Commo-
de Oneficritus , Antiflius Capella , Attejus Sanctus pour
precepteurs , a: pour gouverneur Pitholaüs.
l C’efi que dans me: flingot , il: m’ont enfiigné du "me.
des pour me: ennuya] Rien n’ei’t plus commun dans les
Anciens que les remedes indiquez aux malades dans
leurs fonges; 8c cela étoit’fi generalement reçu dans
l’Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples ,
croyantque les Dieux fe communiquoient la plus vo-
lontiers, 8c reveloient aux malades pendant leur fomo
meil les chofes qui pouvoient operer leur guérifon. Et

vc’efi le reproche qu’Efaïe fait aux Payens : In fopuleri:
a [pectebue dormirent proyer femme. Il: courbent dans
le: tombeaux c7 dans les tavernes de leur: Idoles, pour
931015 du page, Mais je ne m’arrêterai: pas beaucoup

aux
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Mm Jnïam’n. L rv. I. 3;
our mes vertiges 8c pour mon crachement de

Pang, comme cela m’arrive. à Gayette’ 8c à

Grille : Qu’ayant une très-grande pallioit
pour la philofophic, je ne fuis tombe cuire

aux coutumes des peuples toujours actinies 8c fuperâ
fiitieux . fi des gens tres-fages 8e tres-di nes de foy n’a-
voient parlé de ce qui leur étoit arriv dans leurs fon-
ges d’une maniere qui ne permet preique pas d’en doua
ter. I Arii’tide témoigne qu’il a été tres-fouvent guéri z

par des remedes qui luy avoient été revelez en fouge.
Synefius allure que par le même fecouts il avoit évité de
trésegrands dangers. Ou fait ce que Socrate dit de fez
fouges. Mais , dit ou , les fouges ne font ne des illu-
lions qui naiifent des vapeurs de l’efiomac , I l’Ecriture
fainte nous défend d’y croire. Cela ef’t vrayde la plûà
part des fouges, mais cela n’empêche pas qu’il n’y en
ait de veritables , 8c nous n’en. fautions douter. ce
font les fouges que Dieu envoye comme il luy plaît 8c
a qui il luy plaît. Aufli l’Auteur de l’Eccleiiafiique dit:
Nifi d Altifimofum’t méfia vifitutio, ne dederie in au; toi
trou)»; mulm mine errarefeoerum [Minima oxeirlorune
[France in ilh’s. si les longe: ne [ont envoyez de Dieu,n’y
metspoint son coeur : en il: ont trompé une infinité de gens,
veauxquis’y [ont attendus,ont été dans dans leur: oflag)
rances. Homere avoit reconnu cette, venté, quand il

diroit t ’ , i . j rand 7kg c :Vde in A15; ois-n;
Il y a du fouge: ui viennent de Dieu. .

Comme «la m’arr 1M à Gayme à à Chyfifj’ le ne
doute pas quece ne foi: le veritable feus de ce pailage,que
de fçavans hommes ont voulu corriger de vingt façons ,
toutes indignes d’Antonîn. Chryfe étoit une ville de la
Troade , 8c fous la protection d’Apollon. Il en el’t me

dans Homere. ’ » ’ .3e ne fuis tombé mgr: les ains d’augun 5051113159

’ . a a ’* ’ et
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;’6 Refleuions Mamie: rem. 6?.
a les mainsd’aucun Sophiite, que je ne me fuis

oint amufé à lire leurs livres, ni à demêler
es vaines fubtilités de leurs raifonnemens,

ni à vouloir penetrer dans la connoillance des
chofes celefies. Tous les avantages dom: je
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux

ô: de la fortune. -y Gary-a été écrit dans le camp au pays des
gaude: fur le bord du fleuve Gratin.

R E-
bonheur cit d’autant plus grand, qu’il y avoit beau-
coup de Sophiites parmy les Stoïciens. Car la plupart
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque
chofe de nouveau, 8c contrarier les autres, tomboient
le plus fouveut dans des fophifmes a: des abfurdités.
On n’a qu’a lire les Traités que Plutarque a faits fur cette

matiere. .Niàwuleir penchement Je contrevint: des obofi: cr
lofiez] Cariln’ya rien de plus éloigné de la veritable Phi-
lofophie, que cette connoifl’ance, dont les hommes font

tant les vains. , ’ ,
93e de: dieux a de la Fortune. La fortune n’eft

point icy cette Divinité aveugle ont tout le monde
arle, 8c que performe ne connaît. C’elt la defiinée,

’ e fatum des Stoïciens.c’.efi-a-dire la providence divine,
qui felon les vuës éternelles a reglé chaque chofe, a:

’ luy a marqué fan rem As. v ’
Guy a le! écrie dans camp au paye de: éludai] Ce

fut fans doute dans une des dernieres expeditionsd An-
tonin aprés la mort de Verus. Cette fubfcriptiou 8c celle
du livre fuivant font bien remarquables: car elles nous
apprennent le bon ufage que cet Empereur faifoit de
(on temps dans res expeditîonsles plus dtificiles, ,8: en
ormes. usine à; imam. ’

B F;a

-.... ..... -. H



                                                                     

MORALES
DE

EEMPEREUR
MARC ANTONIN.

LIVRE SECOND.
a j L fautfe dire le matin’quand on fe

ï levez Aujourd’huy j’aurai’afi’ai-

ù re à un importun, à un ingrat,
J’Y” "sa! t a un brutal, alun fourbe, a un ’

envieux, à un méchant homme. Tous ces
vices ne viennent à cesgens là que del’igno;
rance où’ ils font du bien &rdusmal. Mais
pour moy, quiaprés avoir examiné- la natu-
re de l un 8c de l’autre,ay connu que lebien

’n’eft autre chofe que Ce qui cit honnête, 8c
le mal que ce qui cit honteux , ô: quivaprés
avoir foigneufement reflechi fur la nature de

7G 3; ceux



                                                                     

38’ Reflexions [Morales de PEntp.
’ ceux qui pechent,ai vû qu’ils font cousines.

arens, non feulement par le fang, mais par
’ef rit 8c par cette portion de la Divinité dont

ils ont participans, je ne [aurois jamais ni
être ofi’enfé par aucun d’eux ,car il n’elt pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-
cun

R E. M A’R qu E s.

S U-R . i’
LE LIVRE SECOND.

I. U713. fiant tommes arenr,non feulement par 1:12":ngS
mais par l’efpnt. Cartousles hommes étant for!
mes d’une même terre . 8c toutes les ames venant

de la même fource, il s’enfuit de la necefiairement
qu’ils font tous parens 8c parle fang 8c par l’efprit, 8c
plus encore par ce dernier . que par l’autre.

Par une portion dela Divinité, dans il: fine parrici-
pana] Les Stoïciens croioient que l’ame étoit une
partie de la Divinité , comme li Dieu étoit un être di-.
vifible. 8c qui eût des parties. Les Manichéens re-
nouvellerent enfaîte cette erreur , qui a été fondement.
réfutée parles faintsPeres ,. qui ont enfeigrié que l’ame
étoit une créature ,- 6c non pas une’partie de Dieu :.
Crearuram non parterre Dei ab illo fafiam, ruade file;
8c cette doctrine cit fi bien établie , que ce langagedes
Stoïciens ne peut plus être dangereux, 8c que nous.
pouvons même nous en fervir felon nos principes. en
faifaut entendre que nôtre ame cit une portion de la:
Divinité, 8c une Divinité, parl’efperance que nous avons
qu’elle en fera adoptée , comme dit faint Augufiin: ln.
eju: gurus adoptandam mirabili dignarione gratin, non
parili dignitate nature.
’ Car iln’eji pas. en. leur pouvoir de. me faire tomber en

" M:



                                                                     

Marc Antonin. Liv. Il. 39
Cun vice: ni mefâcher Contre un homme
qui m’ef’c fi proche, un le han-:- car nous
tommes nez. pour nous aider les uns les au-
tres, comme les pieds, les mains, les pau-
pieres, les dent-s. ll cil donc contre la na-
ture de fe nuire les uns aux autres, 8C c’efl
nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-
fion. ’

e Il. Tout ce que je fuis, c’ef’c un peu de
chair,un peu d’efprit, 8: une aine. (Lutte
donc les livres; ne te travaille plus tant; tu n’en
as pas le loifîr: mais reconnoiflànt que tu
commences déjà à mourir, n’ayeque du mé-’

pris pour cettechair qui n’cfl qu’un peu de
12mg mêlé avec de la pouffiere, des os, une
peau ôtun tilTu de veines,de- nerfs ëç d’atté-

rcs. Confidere cnfuire ce que c’efl: que tes
efprits,un vent qui n’cfl pas toujours’le mê-

. - meun») nin.] Il n’y Mien de plus vray que ce principe.
Pi. qui s’accorde-mieux avecïce que J. C. nous a cn-

cxgnC. , lEt c’efl unir: que d’ avoir de la bain! ou de 1311255577 Ï

w Cette confequence cil d’une veriré confiante. Ce n’ell
pas: l’exemtion qui fait le mal,c’efi la volonté. La Re-
ligion nous l’enfeigne. C’efi pourquoy faim Jean dit
que * gymnique liait fini fiera , a]! humicidc, a qu’il

demeure dans la mut. ’ .Il. gym: (10m: les livres , ne travaille plu: tant,
tu n’en a: pas le [Mn] La plûpart des hommes (ont
pour les livres 8: pour les fciences ce que Marthe fait .
dans l’Evangile pour preparcr mut ce quiluy paroifïoxt
neceflairr. Ils slempielïent ô: le troublent dans le foin

’ Ep,1..i...c. tu. G 4- de



                                                                     

4o Réflexion: Morale: de PEinp.
me, 8C que l’on attire 8c rejette inccflammenr
par la refpiration. Il ne refie que la troifié’o
me partie, qui ef’t l’ame. Fais donc ces re-
"flexions: Tu es vieux; ne foufre plusqu’clle
Toit efclave, ne foufre plus qu’elle foitcmpor-
rée par des mouvemens contraires. à fa nature,
comme une marionnette-cil remuée par des
refibrts étrangers. l Ne foutre plus qu’elle fi:

Afachede ce que les dellinéesluyont envoyé,
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy pre-

parent. r . I’ Il I. Tout ce qui vient des Dieux, porte
les marques de leur providence; ce que l’on
impute même au hazard 8l à la fortune, fc
faitou par lanature,iou par la [laiton 8C l’en-

i chaisde beaucoup de chofes: mais il’n’y en a qu’une (qui!
nece (faire; 8e quand on la connaît, les livres font inuti-
les; 8: ce n’efi pas tant un recours 8: une aide , qu’un 0b.-
flacle 8: qu’un embarras.

Comme une marionnette ejll remuée Mr de: "mm:
éh’anglrt] Cette belle comparairon cil prife du pre-

-mier livre des Loix de Platon , où un Athenien dit: Le;
puma»: font doris 1m corps ce que les petites cordes fin:
dans les marionnettes. Elles nous remuent , ce nous font
juin de: moûvemem tout contraires! filon qu’elle: [ont

’vppofe’u entre elles. A. Il]. Se fait par Id nature au par 14 Hamme-l’enchaî-
* nement des confer que Improvidence rogna] Antonin

n’efl pas de"ceux qui oppofent la nature à Dieu , 8: qui
enfcignent qu’elle produit tout au huard 8: par elle-mê-
me,fans l’aide d’aucun efprit intelligentqui la gouver-
ne,- en un mot, [qu’elle cil l’ouvriete, ,8: non pagin-

. Ille-

p.
hl



                                                                     

’ Mère donniez. 13va IIÂ- 4!
diaînctnent des caufes que la Providence re-
git 3 toutes’chofes prennent de là leur cours.
De plus il yaune ne’ceflîté ’abfoluëï que tu ne

[aurois chan et, 8C il en reVientune utilité
pour tout 1’ nivcr’s, dont’tu’fàis’partie.’ Or

ce qui efl utile au’Tout,8C qui Contribue” à fa -
confervation, cil: en même temps utile atha-
cune de: fes ’parties’,,8c l’Univers n’ei’t pas

’ ’ moins ’
(hument dont Dieu fc fert. Cet Empereur reconnaît au q
c0ntraire qu’elle obéit aux ordres du Souverain . 8c que
dans tout ce qu’elle produit ,elle fuit les loi: de la Pro.
fluence. Alun cet ou du texte n’en pas une particuledis-
joné’ti’ve,m’ais copulative: Elle explique la penféed’Anf

tanin , qui n’en point du tout de faire la natutein’dépend
dame . mais fervante a: foumii’e , telle que la vernablep
Religion nousla donne , en nous enfeignaut que les
cheveux de nôtre tête font comptez, 8: qu’il n’en toma;
be pas un que’par’la velouté de Dieu,» . . qu Î

De plus il y a une neceflîte’ abfolu’e’ que tu affermie. ’

ehaugerz] Cette abfoluë necefiité n’ait point icy la fatale;
defiinéc. fatum. Carla fataledeilinée n’efl que laide-j.
cet de la PrOvidence. Ainfi Antonin ne. diroit que ce 1

. qu’il a dé): dit; Ce rage Empereur le dit Huy même -
trois tairons qui doivent le porter à foulfiir tout cequj I
lui arrive. ï La premiere’,qu’il [a une Providence qui ’

gouverne tout, &qui par con equent a foin des hem-q
m’es; La feconde.’ que c’eit une neceiIité indifpenfable j
de fouffrit ce qu”elle a ordonné; 8: qu’àinli il n’y, a que ’
la-patience àoppofer à cette nécefiité abfoluë; 8; lai-trek
fiéme , quetce qui luy arrive , en utile à tout l’Univets , r
dont il en une petite partie. Ce n’en donc pas un mal; ;
Tout cela cil fort bon pour un Bayen: mais aujourd’huy
nous avons de plus ’fortes8z’de meilleures niions pont".
mAencOutaget à foufiiir les maux de tette vie: car” ’

. ’ . gag a janv



                                                                     

ReflexioqeromIe: de j’Emp;
moins conferve 8c entretenu par les divers;
changement: des êtres compofez, que par les,
changemensdes élemens. (lui: celatc fufiife 5,
que ce (bien: là tes maximes êtres regles:
mais défais-toy de cette foif infatiable de li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en:
murmurant , mais avecune Véritable joye , 8c
en remerciant les Dieux de tout ton coeur.

IV. Souviens-toy depuis quel temps tu;
remets àfaire ces reflexions, se: combien de a
fois tu as refirlédç te fervis des occafions que

r, les,fans les degnifer 8e lamaient faire perdre leur nom , la;
Religion nous enfeigne que nous devons être bien-ailes t
de foufl’rit, parce que nos fouifrances ne peuvent ja-,
mais être comparées avec.,la, gloire: qu’elles produiv,

7mm. v -’ ai; pu les changement tinamou] Car les Philofo-- ’
plus enfeigncnt que la terre fe change en eau, l’eau en;
aii,l’air en feu , ôte. Voyezlarematque furie chapitre ,

t 48.fdu livre 1 va * ai Mai: défait-w de; une [oif injuriait: de livret, tafias .;
ne tu nefirm par de la vie en murmurant.] Ceux. qui . :2:
Font fi avides de ftience, 8; qui zen [malien de livres ne g
and; jamais, de]! afin. ne peuvent prefque fortirvde A 5’

invite fans murmure: car la mon les furprend toujours, , a
8: vientliompre quelque grand deifein, 8c il arrive alors t
immanquablement ce que Salomon ditdans l’Eccle-. .
(laite : la multaffiifientiç madre fit indignât; a! qui:
midis fiiemiam . eddit ululeront» I 1,

1V. Et combien de foi: m a: refufl de n [ervir derm- ’
teflon: que le: Dieux,t’qm prefime’esJ Nous avons en- -
cote plus defujçtqp’Antonin de nous faire ce reproche: « ,
fienteux [en epoint de nous prçfentetlcs «calions: .

.x’



                                                                     

Marc Antonin. L tv’.’ II: -

les Dieux t’ont prefentées. Il cit pourtant:
déja temsde connoître de quel monde tu fais
partie, 8C que tu es defcendu de cet Efprit
qui gouverne l’Univers. Souvrens-toy nuai
que le temps de ta vie cit limite, 8c que fil tu
ne t’en fers pour te rend rc tranquille , il s’en-
volera, .t’emportera avec luy , 8cm rcv1en1 -

«dra jamais. . ’-V. A toute heure appquue-t’oy’ fortement;
78C comme homme 8C comme Romain, à Fai- 1*
-re avec gravité , avec douceur , avec pli-ë
b’ertéôc avec juilzice tout ce que tu fais; 86 à
éloigner toutes les vautres penfées qui pour-’
roient t’en détourner. Or le moyen le plus
fur de les éloigner,c’el’t de faire chaque action.

comme fi’elle devoit être laiderniere de ta vie,
fans- temerit-é , fans aucune revolte contre la

. Î raifortde nons’repentir; «ilnons’y exhorte fans celle &nous

entendons tons les jours la voix, mais nous mé riions
les richefl’es de fa patience, de fabontéôcde fa ongue

attente. « . , lIl e11 pourtant Je’ja rempile connaît" de quelvmdnde ’
en fait partie] C’efi-àodire de connoître le rapport que
la nature de ton corps avec celle decl’Univers’: car cette"
connoilTance te preparera à n’être-ni futpris ni étonnée

de quoy que ce foi: qui lui arrive. K
Et que tu a: dejmdu.] .C’eit-fa-dire; tomme cil dei!-

cenduë. p- Et que tu ne feuler: pour 1e rendre ’trdnquiîieJ
Pour acqucrirqcctte tranquilité pure; qui confifleà n’o- *
beïr a aucune paillon, se a neîtomber dans aucun’l

picta- r -G 6 5 .V-’ n”
K



                                                                     

44. Reflexians Morales de l’E’rnp:
raifon ,» fans. déguifement, fans amour pro»
pre , avec un parfait acquiefeement aux or»
tires des Dieux. T u vois IC-ïpçtlt nombre de
chofes qu’on a â’pratiquerpour mener-une vie

.hcureufe 8l: divine: car-les Dieux ne deman-
deront rien davantage à’celuquui [unira ces
reglesfi

V 1:. Tu tedçshonores, mon ame, tu te
deshonores r cependant-tu n’auras pas toue
jours le tems de t’honorer tory-même: car v-
Ia vie de chacuns’cnfuit , .ôc-la tienne s’elt.
prefque-entierement- écroulée pendant que tu ;
negliges d’avoir du rel’peét-pourvtoy , 8c que a
tu fais confifier-ta félicité dans les jugemens .

des autres; i *V1 l. Pourquoy les chofes du dehors t’oc- ,
cupcroient-ellcs ?, F aïs toy-du loiiîr pour ’ap- -

4 Pycnc,V". ’ Tamis Ie’petit ’uomôreide’tbôfet n’ait dû pratiquer -

payera mener une oie beneeufe a divinisa Cela paroilToit
peu de choie aux Stoïciens, qui avoient une grande idée, - fi
des forces de la nature. ’*Mais Antonin n’en jugeoit pas . .
aînfi: Il reconnoiiloit que les Animes de’las’natnre-vien-
nentde Dieu .. 81 avec ce recours , qui ne manque jaà -

l

mais à ceux qui tâchentdefaire le bien, il trouvoit tout .- Ï

faciles-
VI.’Tu te Julienne: me» cette] Cette exprefiion en

pâleducinquiéme liure des Loi: derPlaton. qui edit r .
queperfonne n’honore fou une ’comme il faut. On
poumon ce quina-remarqué fur: lechapaxvt. adece 3’
même livre.

V115. niera du .Ioifir’; pour apprendre 1- quelque
aimantie- loto; dharma] W Il dépend toujours de

l

nous» i



                                                                     

Mir: dûtenin. Liv; Il: 47-
gendre quelque choie de bonlôcd’honnête,
8C cefTe’dc courir çà 8: là comme fi tu étoisv

agité pal-un tourbillon; Il y a encore un auI-r
tre abus àéviter : C’ef’c” que. lfplûpart des;

aâions de ceuxlqui travaillent le plus en ce
monde, ne font qu’uhnelaborîeufe’ oifivcté 8C

des nimferies d’enfant, parce qu’ils-n’eut pas

un but certain 5 auquel ils dirigent toutes leurs
penfées 8C tous leurs e arts.

*’ VIH; Il

nous..faîre ce lo’îfirl, 8:1ch afi’aîresque nous alleguerons

ne feront pas une bonne excufe. .
Et ufli de tourir [a a [à comme fi tu liois agit! par r

a tourbillon] Ricmne peint mieux; la vie des hommes -:
qui malien: toujours dans le monde , 8: vont a: vienn
ment fans ravoir pourquoy , plus chargez deleur oifive-:
té, que de leurs affaires. Ennius abien ditfureeuejng
quietude Vagabonde: :

17mn luit, Min, 51112:." Cri»! illu’c mutina , iri 311135;

lubn. .un"? «minima, pater proptgr vin viviturJ .-

NM: allah: là; de là nous allons amura, 0.un "M14
y [crames , Hum: tarda d’en partir. ’No’tn ejprh ernfim: r
[avoir où il va ni où il 1mn au , et]; viafçjaflèainfi e

[au deflcin a fans (un. VParu qu’ils n’ont pas un in anxi»;] "Les Stbïciens; .
à l’exemple de. Socrate , feJont plus attachez que. les
autres Philofophes à faire voir que le fondement de la
vertu a: -deztous lemdevoirs delaviecivjlelconfifieà a-
voir un but..cemin ; .&. ce but éoit pont-eux l’utilité ’
publique , à laquelle .ilsrdifoient que lefage devoit ï
toujours gilet , comme Antonin s’en explique dans la 1

su: En,



                                                                     

. Reflèxianr Morales de I’Empz-
VIH. Il arrive bien difliciletnent- qu’on?

Toit malheureux pour ne pas l’avoir ce qui fe
palle dans le cœur des autres : mais il en im-
pofiîble qu’on ne le (oit, fi l’on ignore ce qui:

le. paire dans [on propre cœur; -
1X. Il faut avoir-tou’ours devantles yeux

quelle el’c la nature de l”. nivers,&: quelle ei’t.

la tienne ; quel rapport a celleécy avec.celle-
là, 8c quelle partie (lequel tout elle cit, 8c (e ’ .
fouvenir qu’il n’y a :perfonne qui puiflet’em- ;-
pechcr de dire 8c de faire deschofes convenarl
bles à cettenature , dont tu es’une portion.

X. Thcophrafie , . dans la comparaifonî
qu’il a faite des pêchés, autant. qu’il cit poli?»-

’ le-
VIlLi Mai: il il! impofliôlc qu’on ne lejoir, fi mignon:

a qui [a paf: dans [on propn man] On peut appliquer
à.cela ce vers d’Homere que Soçrateavoit toujours-A
dans la bouche: .

fifi ul-.Ër*m1épatrt,;. and: la: 1:7an 4711901761.-

Oeil à dire dans le feus de Socrate, que tout ce qui il:
’ fait de biens: de mal pour nous, fe fait chez nous ; 8c

ilïs’en fervoit pour détourner les hommes de-toutesles -
[clences inutiles Barre toutes lesvaines eurinfités, pour
les porter à l’étude de la morale a: au feu! examen lde’r
"leur propre cœur;

X. Ihubhraflc dans la IcamparnifimJ Voila Antor
min decla’ré contre l’égalité des pêchés que ceux de fa *

[cette avoient toujours foutenuë li opiniâtrement 8: avec V

t (muun. 94,5



                                                                     

Marc Jhtoninl. L r v. lI’. 47-
me de les comparer en fuivant les vuësgcne.
rales,dçcide en grand Philolbphe,que’ ceux,-
qui viennenttle la concupifcence, tout plus.
grands que ceux qui viennentrdelacolere :can-
celuy que la colere faitagirlfemble refiler:
àfa raifon malgré luyôc avec une feerette clou.
leur : mais celuquui obéît à fa concupifcence,
vainCu par la volupté , paroit plus intempe-
.rant 8C plus effeminé; dans lès-faines. C’eflzc
donc avec. beaucoup de raifon; .8: avec ’une
nverité ’qui- fait honneur à la Phi lofophie , qu’il Î

’aajoûttequc Intime qu’on’fàir avec plaifir, en

plus grand 8C plus puniilable quehcel’uy qu’on 2
fait avec douleur .8: avec .triilefiè. Encfi’et ce- »
.luy,qui cit en colore ,refilembleb’eaucou plus.
alun homme qui a reçu quelque affleure, Ë: que .

. fa douleur force aie-venger alan lieu que vo-
luptueux- (e porte-de fonpropre mouvementa a
l’iniuflzice , pour afi’ouvir fa paillon; ..

’ XI. Fais ô: penfe chaque chofecomme :-
7 uvant fortir » de la vie à chaque moment-.1

S’il y . a des Dieux , ce n’cfl pas une chofeibien il
lâcheur: que de quitter vlemonde ,1 car’ils ne te. x
feront aucunmal 5. , 8C s’iln’yI-ena point ,- ou «a

v , au?!»tant d’iniuflleei i’Mais ce n’en pasla’ renie chofe’où il ’

éloigné des Ientimeus outrez-des premiers-:Stoïg’n

[18. vXL Cor ilion n forant une» mal] ’ Connue-les «-
"Stoïeiemnfavoient aucuneitlée ni, de peines nid: gaur;-

l



                                                                     

487 Rèfléxiom Morale: de PEntpL
qu’ils ne a: mêlent pas des affaires des ’hotrïê’

mes, qu’ayaje affaire- de vivre danstrnmonde ’
fans Providence 8c fans Dieux ?- Mais il y a-
des Dieux ; 8c ils ont foin des hommes : êtils Ï
ont donné à chacun le pouvoir de s’empêcher

de.
penfes éternelles aprésllal mon". 8: que le plus grand
«nacre qu’ils reconnoilïoient en Dieu , étoit une si
bonté infinie , ils étoient p’erfuadez qu’aprés cette vie

on n’avoir rien à*craindre , &ique demi: une choie i
, entierement oppofée- à la nature de D1611; de faire du -

ml. ’ La veritable Religion a rire’ les hommes d’une
rewrité li pernicieufe , en leur apprenant que nul ne pour-
ra fubfifler «levantla juflice de Dieu , il Dieu neluy fait ’

mifericorde. »Erik ont donné Athanor léporwoir "de faufilai)" de ’
tombât dans de ocritablu maux] Car»Antonin ne recon.
noir pour. Veriflble maux que les petites» a: les vices.
81 quand il’di’t que Dieu a donné le pouvoir de s’em- .
pecher de.tomber dans le vice, il s’éloigne encore du l
fentimens «les autres Stoïciens . qui pretendoient que
l’homme avoit par luy même cette force [ans le recours i
de Dieu. Maisquoy que ce fentiment d’Antonin fait 3
plus-épuré que celuy des autres Philofophes de la même l
eâe, il pourroit encore induire à l’erreur que-les Po ’

hgiens adopterent enfuite ,h fi’ on -ne l’expliquoit favo.
rabiement.’ Car il remueroit que-cet Empereur "eût ’
voulu dire , que Dieu ayantdonne auxhommes-le franc ’
arbitre , ils peuvent éviter le mal 8: faire’le bien parleur"
propre choix 8: par leur feule volonte.fan: aucun no
veau recours; Ce quinei’t faux 8c impie; 8: ce n’a pa ’
été le fentiment d’Antonin , puisqu’il-reconnaît aile
leurs un nouveau recours à chaque momentôt a chaque ’
bonne aaion. Il a donc-voulu dire que Dieu a donné i
à lïhomme le pouvoir d’éviter le vice ,- &"que’ ce pou-”

vogçfiçngçççnn êtcoinmerenouvenea tous moment; i
ë

Il

un?



                                                                     

Mr: dhtom’n. L 1 v. Il. 4.93
T de tomber dans de vcritables maux 3 8c fi dans.
” toutes les autres chofes qui arrivent neceflài-

toment i1.y avoit aufii des maux qui fuirent de i
ceqnombre, les Dieux y auroient pourvû , 8C

nous auroient donné-les moyens de les éviter:
*mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-I

1 re qu’il n’elt, comment pourroit-il rendre la
vie del’homme plus malheureufe P. Car fi la.
nature avoit-foufert ce deiordre, ce feroit donc
ou’pnrce qu’elle-l’auroit-ignoré , ou parce que

l’ayant connu , elle n’aurait pû ni le corriger,

ni le prevenir. .Or il cil abfurde de penfer
que la. nature qui gouverne le monde, ait fait
ou par ignorance, ou par impuiflànce une fi

V lourde**faute , que de permettre que les biens
t 8c les maux.arriventindifferemment à: fans

i ’ diè-8z cela cil conforme aux-ventés que la Ëeligion nous
enleigne.

. Car fi la un": avait fanfan a defardrr.] La Nature
g efl icy cet efprit intelligent qui gouverne l’Univers; c’eit

’ adire Dieu. i A .Ou parce qu. l’a un! connu , elle n’aurait pu la com-
g", ni le planning Antonin écrit icy pour refurercer-
tains Philoiophes qui foutenoient que la matrere etortfi

a fo.ble 8: fi corrompue, que Dieu n’avoir pûlaretablrr.
v Cc fentiment efl impie, 8: les faims Peres l’ont corna

, lulu dans leurs écrits. v I qr Or il lfl abfurde de penfir que la Nature] Ce ration.»
: nement cil trcs-folide. Ou Dieu n’a pû empefcher ce
:. defordre, ou il l’a ignoré. S’il l’a ignoré, il eflaveu-
- ple ; ou fi l’ayant connu il n’a pas voulu y. remedier.

il en envieux: 8: s’il nerl’a p0 , il cit impuiilantà Oro’

5 i aune:



                                                                     

f0 Reflexion: Morale: Je 2’ Emp.
dii’tinétion aux méchans 8C autt bons, la mort

8c la vie , l’honneur 8C le deshonneur , laË
douleur ô: le plaifirgla pauvretéôclesrichelÉ.
(es. Toutes ces’chofes n’étant par elles-,mê-

mes nihonteufes ni honnêtes , arrivent égale-
ment aux bons 8c. aux méchans. Elles ne
peuvent donc être ni de veritables maux,ni
de vcritables biens.

Xll. lleft d’une nature intelligente de penn-
fer avec quelle vitelTe tout s’evànoüit’: que

l’Univers abforbe bien-tôt tous les corps, 8c
que le temps en éface incontinent la memoiret’
quels font roussies objets fenfibles , 8C particu-
lièrement ceux qui nous attirent par la’volui
pté mu qui nous rebutent par la douleur,8c
ceux aufquels l’orgueil des hommesa attaché
un éclat fi generalemènt vanté : combien tous

ces

donnepeut dire ni l’un ni l’autre fansrun facrilege hon
rible 8: fans une detefiable impieté.

Elles ne peuvent donc être ni de varia He: maux, ni de
veritable: bien] Cette confequence cil (ure, 8: la Re.
ligion nous enfeigne cette verité , que les maux pro-
duiient des biensinfinis à ceux quiaiment Dieu . 8c que
les biens font une iourte de maux pour ceux qui n’ont
pas fa crainte.

Xll. Il efl d’une nature humaine] Qu’il y a peu
de ces natures intelligentes-l Si on pratiquoit ce qu’An-
tomn enfcigne dans ce chapitre , on fe procureroit une

veritahle liberté. . iEt ceux aulquel: l’onguzil des bommu a attaché un éclat

galamment vanta]. Commeles dignitésrles 6ms
plein



                                                                     

I Marc Antonin. Liv. Il. in:
aces objets (ont vils, méprifables, honteux ,
fuiets à la corruption 8c à la mort même.
Elle doit penfer encore qui [ont ceux dont les
Opinions 8C les fufïrages donnent la reputation
8c difpenlènt la gloire 5 ce que c’elt que la.
mort , 8C le fouvenlr que fil’on confidere cet-A
te mort en la feparà-nt dans (on imagination-
des faunes idées qu’on yattache, on trouvera
que ce n’el’t autre choie qu’un ouvrage de la

nature.Or de craindre un ouvrage de la nature,
c’eil: être enfant 5 8C non feulement c’ell un ou-

Vrage de la nature ,q mais un ouvrage même ni.
luy en utile. Sur tout elle doit bien confiâec
ter de quelle manierel’hommeeil uni àla Di-
flûté! par quel endroit il en fait partie, 8c

’ ce

fiois , les charges , la naill’ance 8: toutes les autres ehœ
les dont les hommes font fi entêtez.
A æi jà»: aux 111»!!le opinions vlujufruyt donnant
la "punition a dijpmfamla glaira] Rienne feroit plus
propre à corriger un ambitieux , que de penfer qui font
ceux dont il brigue les fuffr’ages: car il auroit honte de
fa bailelle 8: de fa. lâcheté , de vouloir être eilimé par
des efclaves qu’il n’ellime point 6: qui ne fautoient le-.

gitimement s’ellimer eux-mêmes. . a
En la [quarrent dans [on imagination de: fauflèr idée:

qu’on y arack] D’ordinaire les. hommes ne Craignent
pas tant la mort, que l’appareilqui l’accompagne. Ils.
(ont tous comme ces malades foibles,quicraignent plus.
les operations dela chirurgie quand ils voyeur deployer
pîufieurs inflrumens.

Mai: un ouvrage même qui luy cl? refila] Car le mon-
de. ne s’entretientque par ces changemens,& on pfut.

- ’ . ire,-



                                                                     

et Reflexiom [Morales de l’Émp’.

ce que deviendra-cette partie, quand elle aurai-

’ quité le corps. . 1i Xlll. ll;n”y a rien de plus miferable qu’un
homme qui veut tout connoître 8c tout em-
brall’er,.ôc qui non content de fondcrles abyf-
mes de la terre , veut encore par les conjeéluc
res pcnetrer dans l’efprit des autres hommes,
fans le fouvenir qu’il JUy doit fuflîre de con-
noitre cette Divinité qu’il a au dedans de luy ,
8: de lLiy rendre le culte qui luy cil dû. Le
culte u’elle demande , confi ile à la tenir libre
de pa ion, à la garantir de la t’emerlté, &î à
faire qu’elle ne icit jamais fâchée de ce que
font les Dieux ou les hommes : car ce que i
font les Dieux; mérite nos refpec’lzs à caufe de

1 leur vertu 3 8c ce que font les hommes meritot
nôtre-amour à caufe de laparenté quieil en-
tre nous. . Il: arrive quelquefois aufii qu’il
merite en quelque maniere nôtrecompaflion
à caule del’ig’norance oùils fontdes biens 8C

l v desdire que nous ne vivons que parla mort, maniéra vivi-
mur, comme diroit un ancien.

Xlll. Veut encan parfis tonjzflurerpruerrer dans l’ejprir
des autre: hammam] ’Antonin ne parle pas icy de la
huile vanité de ceux qui pretendent connaître les hom-
mes par la phyfionomie. Il parle de la curiofite’ qui cil
naturelle à tous, 8c qui fait que nous travaillons bien
plus à’deviner ce que les autres pontent, qu’à favoir ce

c que nous penfons.
Il arrive quelquefiair uuflï qu’il nitrite en quelqu: ml-

)iqn-noflre corppafiont] Antonin met’cettc renflaient t.

n D a.



                                                                     

Marc damnât. L! v. H. ,-
.aes maux :.car cette ignoranceei’t un aveugle-

ment aufiî pitoyable ne celui qui empêche
de diieerner le blanc le noir.

X 1V. (baud tu aurois à .vivre trois mille
ans, 8c trente mille encore par-demis, fou-
viens-tov que l’on ne perd d’autre vioque cel-
le que l’on a , 8C qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. 1.1 n’y a donc point de diEerence v
entre la plus longue 8C la plus courte vie: Car .
le temps prefent efl: égal our tout leznionde .
quoique celui qui efipaii’e .nelé foitpas. Or le

. tempsa» quelqaeamsnim, pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Stoù’ciens , que humpafion a)! un un.
Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoir.

XIV. 944014.31; .auroù’à. d’un tiroir mille aux. Ce ,
vraifonnement d’Antonin cit leur. Il cit abfurde dire
qu’il y a un temps pafi’é &un reins futur. un même
une contradiâion dans les termes. Il n’y a donc que le
temps prefent. 8: par eonfequent la vie cit égale pour
tout le monde; Mais . dit-on , un jeune homme qui
meurt à vingt ans ,perd plus que celuy qui meurt à qua-

,trc vingts, car il perd l’efperancc d’un avenirplusiong. a
Plâifante objection ! Comme fi la vie (e mefuroit par
l’efperance , c’efi a dire , comme fi on mei’urort une chofe

ui en par une ,autreqni n’en point. D’ailleurs, peut-on
gain: la moindre comparaifon des chofes qu’on efpere en
cette vie avec celles qu’on attend aptes la mon? N’en ce

dans l’autre vie que fubfiflent ventablemerit les cho-
ËeS-que nous ne voion’s ici qu’en fange 3 .8: comme à
travers d’épaifles tenebres . qui les dégurfent ou qui les
cachent? La mon ne peut donc que convertir en reaii-
tés toutes nos efperances, ,8: c’en dequoy beaucoup de
Philofophes Païen: ont éte ires perfuadez.

fleur 1"!"Wflfii a]! Mi. MkfvimsJ Il n°153
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f4. Reflexions Morales de PEmp. p
temps qu’on perd en perdant la vie , n’efi:
qu’un moment : car performe ne peut perdre
ni le lpali é , ni l’avenir. En effet comment [en
roit-’ pofiîble d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

pas ? Il faut donc le fouveni-r de ces deux
oints 3 l’un ne de toute éternité toutes Clio-

es font femb ables , qu’elles font toujours un
cercle , 8c qu’il n’y a point de difference entre
voir les mêmes chofes pendant vingt ou trente
ans, 8C les voir-pendant un temps infini; 8c
l’autre, que celuy qui vit le plus long- temps 8C
celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la
même perte : car, ils ne perdent que le temps
prefent , qui eft le (en! dont ils joüiffent 3 per-
forme ,comme je l’ai déjadit,ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas.

XV. Tout n’efiqu’opinion. Celaefi airez

- clai-pas par le nombre , mais il l’ell: par l’exifience: car il ne
peut pas y avoir de dilïerence de ce côté-là entre les
choies qui ne font plus , ou qui font englouties dans un
infini, qui les rend égales. C’efi pourquby ’faint Jerôme
diroit fort bien : En": celuy qui a Mm dix un: ’0’ celuy
lui and vécu mille , «prés qu’ils [but mon: tout deux , tout
e temps plfle’ a]! lgal. La feule dnfirenu qu’il y a. de]!
tu levieillard cf! plus chargé de pubis que lcjnmc. Car
es pechés fubfillent independamment du temps.

XV, Tout riel! qu’apinion.] Antonin veut dire que nos
feus a: nos lumieres nous trompent , 8.: que nous ne rom.
mes émus à: conduits que par l’opinion que nous avons
des chofes .’ 8: nullement par les chofes mêmes. Ce ui
cit vray. Nous nous imaginons lavoir, 8: nous ne a-
vons rien , 1 ou nous ne lavons pas commeilfaut" ’

5’ Eptfi. tu. î I Car, 8, ’ Maya



                                                                     

Mara 11111011131. Liv. II.’ ne
clairement prouvé par ce que MonymePhi- *
lofophe Cynique en éCrit dans les Ouv es,
L’utilité de ce qu’il dit ef’c allez fenfible , fi

on [n’en prend que ce qui cil; conforme à la ve-

nte. " n iXVI. L’ame de l’homme lèdeshonore en
plufieurs manieres dont voici les principales.
Elle le deshonore, lors qu’elle devient, au-
tant qu’il cil: en (on pouvoir ,7 comme une
efpece d’abces 8C d’enflure dans le corps du

mon-

iMmymc Philajopbc Cynique.] Difciple de Diogene 8c

de Crates. ’ ’si on n’en prend que n qui :fl infirme à la verni]
Ce fage Empereur aioûte cela . pour donner aux elprits
un antidote contre le poifon répandu dansles Ouvrages
de Monyme,qui pour faire douter les hommes des ve-
rités les plus confiantes . 1’encloit [a thefe fi generale ,
lqu’il y renfermoit les chofes fpirituelles , &toute la Re-

on. ’ngVl. L’une de 1’ homme je darbonore en piaffeurs au;
nierez] Antonin a eu en vuë le commencement du livre
V. des Loix de Platon , qui dit que l’homme deshonore
fou ame ,- quand il s’occupe du foin d’amalTer des ri.
chefles; quand il a pour elles de la complaifance; qu’il
le croit tout permis, 8: qu’il s’abandonne aux voluptés;
quand au lieu de s’accufer de fes pechés , ils les reictte’
furies autres; quand il commet des aé’tions qui doivent
être fuivies du repentir, quand il ne fouille pas coura-
geufement les travaux, les blell’ures, &c. quandilelli-
me cette vie comme un grand bien; quand il preferela
beauté à la vertu , car c’efi preferer la terre au ciel 3

uandil ne fuitpas de tout fou pouvoir ce que la loy con-
amne , 8: ne recherche pas ce qu’elle approuve .

l
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amende: car-d’être fâchée de ce qui arrive,
(c’efl, fe retirer ô: fe feparer de la nature univer-

4 Telle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
me touresïles natures de tous les êtres particu-
liers. Elle le deshonore quand elle a de l’a- ’
iverfion pour quelqu’un , 8C qu’elle va contre

luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
la colere. Elle .fe deshonore, lors qu’elle le
ilaifl’e vaincre par la volupté 8C parla douleur.
Elle fe dcshonore,lors qu’elle ufe de difiîmu-
lation , 8c que dans les paroles , ou dans l’es
.a&ions, elle employe la feinte ou le menion-
ge. Elle fegeshonore , lors qu’elle ne tra-
porte à aucun but les aétions ni fes mouve-
mens, mais qu’elle agit temeraircment, fans
demain 5c fans fuite ,z car jufques aux moin-

. ’dres
Elle [e daïmio" lors qu’elle ure d: dilimnlation. a

Îque dans fi: paroles ou dans fi: riflions elle emphye la
feinte au le mmfingm] Les Payens ont eu plus de refpeft
pour la verité ,que beaucoup de Chretiens, qui croyent
qu’il el’t permis d’ufer de feinte. de dilïimulation 8c de
menionge. Ciceron dit dans le ni. Livré des Offices:
Ex amni vira fimulatia a dilfimulatio tallenda :13. La

q flint: a la drjfimnlation doivent être bannies de tout
.vcvmmerc’e. Et ratio igitur pullula! , ne quid infidiofè,
m quid final"? , ne quid fallaciur. La railla» pour donc
qu’on n’omploye jamais hi la frauda , ni la feints, ni la
furprife. Entre tous les Payens , même les plus cor-
rompus 8: les plus aveugles , on n’en trouvera pas un
’feul qui le fait avifé de lauver le menionge 8: la mau-
9vaife foy par le pernicieux feeours des équivoques , 8:
desreflriétrons. ’ ’

à"



                                                                     

a ce in:

M4" Antonin; LI v. II.’
rires chofes ,tout doit être raporté à une fin;
or la fin que tout homme raifonnable doit Il:
propofer, c’elt de luivre la raifon 8c les loix
de cet Univers, qui cit la plus ancienne des
Villes 8C des Republiques. ’ ’ " »

XVII. Tout le temps de la vie de l’homme
n’eft qu’un point 5 la matiere dont il cil corn-
pofé, n’eft qu’un Changement continuel; feu

’fens (ont emouflës 8c incertains; (on corps
n’el’t qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil, fa fortune qu’une nuit:
obfcure, 8C fa reputation qu’un fantôme;

Pour

gifloit]? la plus antienne de: Ville: à des Rapabliqou
Cet endroit me fait fouvenir d’un beau palTage de Plu.
tarque, qui dit en quelque endroit de les Morales ,que
Dieu qui a tout créé , quilel’t tour-puilïant, louverai-I
nement julle,& ortvriertreSrparfait. comme dit Pindare,’
a créé le monde comme une ville commune aux hom-
mes 3: aux Dieux’,afinqu’ils y habitent avec la juflice 8:

la vertu. .XVII. Tour le temps de la vie dol’homme n’ofl qu’un

point] On ne fautoit trouver quelque part que ce foit
un plus beau portrait del’liomme. ll cit bien diflicile de
le bien lire à d’avoir encore de la vanité.

La marier: dont il efi tompofe’ , In’efl qu’un changement

tontinai] C’cft pourquoy Platon faifoit cette admira:
bled:finition de l’homme par rapport au corps z L’hom-
me efl nquin’efl point. je ne far fi tout le monde lagoû-
tera: pour moy j’en fuis charmée. Socrate est les Plaàf
tonicîens avoient puiié ce fentiment dans la doétriue de
Parmenide, qur avoit enfeigné , que dans la narrrre,ott ’
dans l’Univers, il y a deux parties; l’uneinconlmme’.
Vacabonde , fujetle au changement, &quifansçeilc dt

rom. Il. . H ’ * "î
v
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- Pour tout dire en un mot , ce qui el’t du corps,

à la rapidité d’un fleuve 5 ce qui cit de l’efprit,

cit une fumée 8C un longe; la vie un combat
:perpetuelôc. un voyage dans une terre étran-
gere,enfin la reputationdont l’hommefe flat-
te après fa mort, n’elt qu’un oubli. (bien
ce donc qui peut le conduire heureufement
dans une route fi difficile? C’ell: la Philolo-
-phie feule. Cette Philofophie confifle acon--
ferver fon ame entiere 8: pure , toujours maî-
treflc de la vo’upté 8C de la douleur; à ne
permettre jamais qu’elle faire rien temeraire-

ment,
autrement 8: autrement difpolée : c’en-a. dire la matiere.’

u’il appelle par cette même raifon , fujette à l’opinion;

3: l’autre toujours durable , incorruptible , toujours
femblable à luy-même, 8: exemte de toute forte de
changement: en un mot, qui cil toujours. 8: tou-
jours une: 8: c’eft la partie intelligente. c’elt-â-dire
Dieu; &cela s’accorde parfaitement avecle nom que
Dieu prend dans l’Ecriture l’aime. ’ 3e fui: celui qui-
fuir, parce qu’àluy feu! appartient proprement l’être per-,

marient. 8: que toutes les autres chofes changeant per-
petuellement,8tpallant toujours d’un être a un autre,

font 8:-ne font pas. , ’
Enfin la reputation dom l’homme [affin upre’s jumart;

au]! qu’un MIMI-.3 Car la plus grau e reputation com-
parée a l’éternit , n’ell qu’un moment 8: pas même un

moment.
de]! la Philofiphie feule. La Philofophie proprement

pril’e n’el’t que la connoi ance des chofes divines 8: hu-

maines; la Religion.
Qu’ellç

e mais 3. 14.!
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ment,qu’elle ufe de difiîmulation, ni qu’en.
le s’éloigne de la vérité, 8c a faire en forte
qu’elle loir toujours fullifante à elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre faire
quelque chofe,’ ou qu’il ne la faire pas; de
plus; qu’elle reçorve tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cit for-
tie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille , 8c comme lâchant bien que
cette mort n’el’t autre chofe que la difi’olution
des élemens dont chaque animal cil: compofé.

r Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui ronflent ces changemens

’ . con-Q40’elle fiai: toujours fufifante à elle-mêmeJ Elle ne le
peut fans le recours de Dieu. - ’

Qu’elle n’ait jamais bajoin qu’un autre fifi quelqud

mon". qu’il ne la fifre pas. Antonin voudroit dre
l’homme (age trop indépen ant,s’il parloiticyd s cho-
fes temporelles 8: des fecours que les hommes le doivent
les uns aux autres; aufli n’ell ce pas l’on fans; ilneparle
que de cequi regarde le veritable bonheur. qui ne fait;
toit jamais dépendre de l’aélion d’autruy. .

être cette mon n’efl au": ohofe que la diflolunon dei
e’kmens , don: tbaque animal :1! eompofe’.] C’était l’o-j

pinion des Platoniciens, quil’avoient prile d’Empedocle,’
que la naiflance 8: la durée des corps n’étoient ne l’u-
nion 8: l’allemblage des premiers principes , 8: a mort

’5’ leur fepararion; 8: qu’ainii , comme rien ne Mill-oit ,’

de rien, ni reduélion

, c’efl-à-dirc , qu’il n’y avoit pas de création nouvelle,

j rien ne perifloitnon lus; il n’y avoit ni procreation
i grieu; 8: cela ei’t vray pour laI, marier: depuis que le monde a été diré du neant.

Ha En:
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continuelsô: qui ne font que pallier goujours
de l’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-

. .on la dilTolution Scie changement de tout le
corps, puifque ce changementôccette difl’o-
lution (ont felon la nature. Or tout ce qui
cit felon la nature ne peut être un mal.

l L lCosy a été écrit à Carnunie.

5; Amen-pp»



                                                                     

[MORALES
DE

..L’EMPEREUR
MARC. ANTONIN’.

LIVRE TROISIÈME.
’ , ’. On feulement il faut penfer que

nôtre vie le confume chaque
’ ’v jour,8c devient plus courte: mais

. » " encore il fautconfidcrerque fi on
vit long temps,on n’ell pas affuré de confervîr

a

REMARQUES
SUR .LE TROlSlE’ME LIVRE.

I. NOn feulgmmt il fout penfer que mitre pie je son;
fume chaque jour.] Antonin exhorte les home
mes par les motifs les plus prellans , à toutqui-

ter, pour s’adonner entierement a l’étude de la [3863:5

H 3 1 ’ 37m!
x
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la mêmeforce d’efprit 8: le jugement neceflaiï-
. repourla contemplation 8c pour l’intelligen-
ce des chofes divinesê: humaines: car dés le
moment qu’on tombe en enfance, on confer-
ve bien les facultés de tranfpirer, de le nour-
rir, d’imaginer, de defirer, 8: toutes les au-
tres de cette nature: mais de fe fervir de foy-
même, de remplir fes devoirs , d’examiner
la verité de fes préjugez 8C d’être en état de

juger s’il el’t temps de quiter la vie , enfin tout
ce qui demande une raifon mâleôcbien exer-
cée , tout celaelt déja éteint en nous. Il faut
donc fe hâter, non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort:

mais.

qvant que l’âge vienne leur ôter, on aniblir leur rai:
on.

Dés Iemoment qu’on tombe en enfance] Cela el’t
fondé fur le proverbe qui ne le trouve que trop’fou-
yent veritable , Vieillard: deux pis enflais.

Et d’être en état de juger s’il a]! rem: de quitter la vin]
Les Stoïciens croyoient qu’il étoit d’un homme fage , de

uitterla vie dans les necefiirés prellantes , ou lors qu’il
voyoit en état de ne pouvoir plus remplir les datons.

Il cit étonnant qu’Antonin n’ait pas reformé une opinion
fi injulle 8: fi contraire à la rai-foulât ’a la nature même,
fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu nous amis»
dans ce monde comme dans un poile que nous ne de-
vons jamais quitter fans la permifliop.

Il faut dans nous bâton] ’ Il veut dire qu’il faut fe
hâter de connoître 8: d’apprendre. Mais,dira-t’on , à

uoy ferr-il d’apprendre quand on cil fi prés dela mon?
ela fert à ne pas la craindre , 8: à fouir de la vie avec

’ plus de tranquillité.

M l l. 11.
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mais auflî parce que la connoilTanceëc l’intel-.

ligence des chofes nous abandonnent fou-vent

avant que mourions. ’-
II. Il faut confiderer que les cholès qui sur;

rivent fortuitement ou . neceflairement aux
êtres que la nature produit, ont quelque-
chofe d’agreable 8: de charmant , comme ces
parties du pain, qui dans le four s’entr’ou-
vrentôtfeleparentzcar ces mêmes parties que
la force du feu a feparées &défunies contre le
delTein du boulanger, ne laifl’ent- pas de don-
ner certaine grace au pain, 8C d’exciter à le
manger. Tout de même les figues les plus
mûres le rident 8c fe fendent, 8c ce qui ap-

’ Pï°î
Il. Il faut aufiî confidmr que le: ghofi: qui arrivant]

lntonin combat icy le fentiment de ces Athées, qui
voyant dans la nature plufieurs chofes qui leur paroilTent
ou diEormes ou inutiles , ou même nuifibles, pretendent
tirer delà des confequences fentes, qu’il n’y a point de
Dieu . ou que s’il y en a , il ne le mêle point de tout
des amures des hommes,& lailTe aller le monde au ha-
zard. Il leur apprend donc que ces mêmes chofes ne
font rien moins que ce qu’ils pretendcnt,& qu’elles ont
leurs graces 8: leurs beautés, en ce qu’elles font ou les
fuites ou les accompagnemens des êtres où elles ferrou-
vent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ridicule
des anciens Sroïciehs , qui fourchoient qu’il n’y avoit
rien d’inutile dans le monde, qu’une puce ferroit à nous i
éveiller, 8c une fontis à nous rendre foigneux,comme
Chryfippè’ l’avoir écrit dans les livres.

Ou fortuitement au mafiaimmmj Antonin n’admet A.
point de huard. llappelle neccffaires les chofcsqui (ont I

x - H 4 ’ son:



                                                                     

l Reflexîom Morale: (Je I’Emp.
proche de la pourriture, donne de la beauté
aux olives qui commencent à mûrir. Les
épies qui baiffent la tête , .la ferocité du lion,
lïécumedu fanglier, 8C plufieurs autres cho-
fes femblables, fi on les regarde feparément,
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dant parce qu’elles accompagnent les êtres
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément , 8c plaifent aux yeux. Par la mê-
mctaifon ,fiquelqu’unga l’efprit afTez fortôc

. allez profond pour contempler 8C connoître
toutes les. chofes qui arrivent dans cet Uni-
Vers, il n’en trouvera prefque pas une, non
pas même de celles qui arrivent en confequen-
ce ë: à la fuite des autres, qui n’ait (es graces
particuliers , 8C qui ne lerve à relever la

eauté duTout, dont elle fait partie. Ainfï
il ne verra pas aVec moins de plaifir les bê-
tes feroces vivantes, qu’il les verroit dans
les ouvrages des Statuaires 8C des Peintres.

. , ntoujourslesfuites des autres; 8: formim, celles quinti-
vent ou contrele dellcin depl’ouvritr, ou fans aucune ne.
celiité apparente , quoy qu’elles viennent des caufes que
la providence conduit.

si quelqu’un a l’efprit afin fort (rafla Profond Pour
inntcmpler U’connaîtreJ En effet il n’y a que les efprits.
profonds qui n’aient capables de parvenir à cettercon-
vaillance des taules 8: des, effets des êtres que la nature

produit. "933W lamentoit dans ln ouvrage: de: sunnite: a de:
alarma] Ariilote écrit dans le Chap. lV. de la Poëti-

. que ,
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Il trouvera que les vieilles 8c les vieillards ont
leur beauté, ,aufii-bien que les jeunes gens,
8C il verra avec les mêmes yeux les unsêclcs
autres. Enfin il découvrira dans uneinfinité
de femblables- fujets des beautés qui ne font

as fenfib-les à tout le monde,mais leulement
a ceux qui font accoutumez a la nature 5C
à les ouvrages. .

IIlI, Hypocrate,apres avoir guéri plufieurl l
maladies , cit mort luy-même de maladiet
Ceux qui ont fait ’profefiion de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur deflinée,
Alexandre, Pompée , Cefar après avoir défi
truit de fond En comble tant de villes &défait
tant de milliers d’hommes dans les combats,
font enfin mortsà leur tour. Hernclyte ayant
fi long-tems dilcouru fur l’embrafement qui

. . y de-que, que naturellèmentles hommes aimentfi fortl’imï .
ration, qu’ils voyent dans la peinture avec un tre: grand
plaifir les objets qu’ils n’oleroient regarder dans la nature;
Antonin a égard icy à cette verite. .

Il-trnuvera que!" vielle: (71e: vieillards nm leur beauté.)
Antonin a reduit icy dans fes julles bornes un fentimenl
outré des Philofophes de la feéle ,A qui preferoient la
laideur 8: la vieillefle a la jeunelle 8c à la beauté, 8:
qui foûtenoient qu’il n’y avoir que cela d’aimable, 81 que
l’amour qu’on avoit pour une laide perfonne, alloit dés
qu’elle devenoit belle. Ce Paradoxe leur attiroit la rail--
[crie des honnêtes gens , qui les comparoient a des.
moucherons qui rayent le bon,vin,& qui n’aiment que

le vinaigrer ,’ H a. En; A
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devoit confumer le monde,a fini par les eaux;
qur ont rempli les entrailles, 8C il cil mort
tout couvert de fumier. Démocrite cit mort
mangé des poux, 8C c’ell une autre-efpece de
vermine qui a fait mourir Socrate.

A quoy abominent tous ces difcours? Tir
t’es

Il l. A fini par le: eaux’qui ont rempli [es entrailles,
il? e]! mon tout cou-vert de fumier.] Héraclite étant
hydropique demanda à les Medecins s’i’s ne pourroient
pas convertir cette inondation en feeherefie. Les Me-

x decins luy ayant répondu qu’ils n’avoient aucun fecret
our cela il le mit dans du fumier au Soleil, croyantquer

a chaleur de ce fumier dimperoit l’eau dont il étoit plein.
Ce remede ne ré’tilfit pas , 8: ilmourut dans le fumier..
Antonin lui donne icy un ridicule qui el’t bien feufible.
Ce Philofophes’amufe à difcourir de l’embrafement du.
monde, choie tresréloig née, 8: qui ne le touche en rien,.
ô: il ne voit pas qu’il va petit partun- deluge d’eaux,
dont, il fera luy-même la fource.

Demorrite efl mon mangé de: puna] Antonin cil le
feu] qui parle ainfi de la mort de Democrite; L’opinion-
eommune el’t qu’il le fit mourir luy-même,voyant que-
la vieilleiTe lui affoibliffoit l’efprit.

C’efi une autre efpeee de vermine» qui a fait mourir
Sacrum] Il parle des accufateurs de Socrate 8c du peuple
qui le fit mourir. J’ai vû des gens du monde qui étoient
choquez de cette expreflion , &quilaitraitoient de tur-
lupinade. C’el’tleurfaute;rien n’eli plus ferlent. Com-
me les Philofophes ont comparé les T yrans aux lions 8:
aux tigres, ils ont aulii comparé le peuple aux animau:
les plus dégoûtans 8: les plus vrls z 8: il faut être accon:

miné à leur langage. q
t A quoy douillent tous en difcours? ] Tout ce
qu’Antonin vient de dire fent l’homme qui craint la
mottât qui tâche de le rafi’ermir par des exemples. Or

ni l -1 ’
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t’es embarqué,tu as fait ta courfe,tu es aborq
dé où tu devois aller, fors du vaiffeau. Si tu. -
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux -, 8C fi tues privé de tout fends
ment , tu colleras d’être fous le jougdes dou-
leursôc des voluptés , 8C de (ervir à. un vafe fi.
fort au defl’ous de ce que tu es: car icy fans-
eontredit la partie qui (ert cil plus excellons
te, puifque c’eli l’efprit, cette Divinité qui
cit au dedans de toy,au. lieu que l’autre n’eit

que du fang 8C de la pouffiere. l
I V. Ne confume point le temps qui te refle-

à vivre à penfer aux autres, quand cela n’efl’:
d’aucune utilité pour le public: car ces pen-
fées te priveront d’une autre chofe qui t’ell:
plus importante,je veux dire qu’ayant l’efpril: 0
occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait,
pourquoy’ il le fait,de ce qu’il dit, de ce qu’il

penfe,ou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

a V C63tous ces exemples font inutiles 8: ne font rien à nôtre
fait. Il n’ell pas quellion de favoir ce qui cil arrivé au:
autres. Il s’agit de connaître que la vie étant un raya?-
.ge que les uns achevent plutôt, les autres plus tardgquandt
on cil au port. il ef’t ridicule de fouhaiter d’être encor le-
joüet des vents 8: des tempêtes. Voilavle feus de Genet
demande , à quoy abourijlent tous ces difmm r

1V. Quand cela de]! d’antenne utilité pour. le
Car nous devons employer toutes nos penfées 8e tous;
nos talens a l’utilité publique , parce que ce font des dons-
de Dieu. ’ (9! que, comme dit faim Paul", le s. Elpn’tr
je été donné à charnu que-pour ce quid! ruilais!!!»

e 3 r Cor. 11,. H; 6.- ’ 1
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ces chofes te feront errer hors de toy-rnême,
8C t’empêcheront d’être attentif à conduire.

8C à oblerver ta propre raifon. Il faut donc
éviter toutes les penfées vaines 8C inutiles, fut
tout celles que la curiofité se la malice font
naître. Tu dois aulli t’accoûtumer âne peu.
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-
mandort toutd’un coup ce que tu peules 5* ta-
nt: puffcs répondre avec liberté 8C fur le
champ: Jepenfois cela 8: cela; afin que par
là tu fafles connoître que tu n’as rien dans le
cœur qui ne foit pur, fimple,bon, 8c qui ne-
convienneâun homme qui e11 né pour la’fo-
eieté, qui-rejette entierement- les penfées de
luxe &devolupté , qui méprife lesvaines dif-
putes, l’envie, les foupçons 8c enfin. tout
ce que tu ne pourrois avouer fans. honte. Un.
homme comme Celtiy-là,qui ne remet point
de jour à autre à le rendre plusparfait, doit
être regardé comme le prêtre 8C comme le

, 4 , . mîtî in me raifanJ C’en-adire ton efprit. ton me;

ce que tu as de pur. *I Tu dois auÆ t’areoulumer à ne parler aucune aboya-Q
fier-quoy. fi-quelqu’unre demandoit. ces] Ce precepte-
me paroit divins; il n’y a que les Saints qui puifient le
mettre en pratique. Et à quel’degré de fainteté ne faut-
il pasmême être parvenu. pour pouvoir toujours dire-
tout ce que l’on penfe, fans jamais rien dire dont on.

doive rougir? A rDoit être regardé comme le prêtre (9’ comme lamai;
enfin des-Dieux, fugqgt requerr- la Divinité..] Cette-

peu:
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minif’tre des Dieux, fervant toûjours la Di-
’vinité qui cit confacrée art-dedans de luy
comme dans un temple. C’efi cette Divinin
té ropice qu’il le rend indomptableà la volu-
pte , invulnerable à la douleur , infenfible aux
injures 8C aux violences, 8: inacceflible aux
vices 8c à tous les defirs déréglez. C’efi elle

qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tousles combats qu’il faut foûtenir ,
pour ne fc lamer vaincre paraucune de fes paf-’-
fions 5 qui luy donne une juflice, dont il cf!
entierement penetré. C’efl: elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifir tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence, 8C qui l’occu-
pant tout entier , ne luyvlaifl’e le temps de penw ’
fer à ce que les autres penfent ,difent ou font 9,
que dans des necefiités preffantes , 8C lors
qu’il y va de l’intérêt du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les chofes quifont de’lu ,,,

8c il ne penfe qu’à celles qui luyefont affignees-
par la nature univerfelle. 11. tâche de per-

Ç.

peufé’e ef’t grande a: noble , 8c les Chrétiens en pour:
roient faire aujourd’huy un heureux ufage, s’ils vou-
loient fe regarder comme les prêtres 8: les minilires du;
S. Efprit qui. habite dans leurs cœurs, luy rendre le
culte qui luy. cit du , 8e ne l’afiliger jamais par aucun
defordre. Saint Pierre dit formellement que nous fonte
mes le temple fpirituel a: les *faints prêtres pour ofi’rir-

des victimes f pirituelles. ;Il niche de parlementer la burelé-de «Un là , (9” ’

9 a Pierre r, ’ H 7. ’15:
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feâionner la beauté de celles-là , 8L il cil coni-
Vaincu de la bonté de celles-cy. Car ce qui;
efi: defliné à chacun , luy cit convenable 86
.utile, 8C tend avec luy à la même fin. Il fe
fouvient qu’il y aune étroite union 8c parenté-
entre tous les-êtres raifonnables, 8c qu’il cit
de la nature de l’homme d’avoir foin de tous
les hommes. l1 ne recherche pas l’ellime de
tout le monde indifféremment ,’ mais feule-
ment de ceux qui vivent conformément à la
nature; 8C pour ceux quivivent d’une autre
maniere, il a toûjours devant les yeux quels-s
ils font dans leur. domel’tique , en public, le

Jour
m convaincrai: la borné de ecllrr-ey.] On ne peut rien.
voir de plus parfait. Voila l’état où doit être un verita-
ble Chretien , être convaincu que tout ce qui luy arri-
ve . luy eft bon ,. 8: travailler à faire que tout ce qui
vient de luy, foit beau, c’efi à dire, julteëe agreable
à Dieu.

Il ne recherche pas I’eflime de tout le monde indafènmi

menu] Socrate prouve dans le Criton, que ceux qui
preferentl’eflime du peuple a celle des Sages . corrom-
pent cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la:
jufliCe, 8: que l’injuflice feule détruit. Mais pour bien
lavoir celuy. de qui nous devons rechercher l’ellime ..
voicy une regle qui ne trompe point : Comme un athlete
ne recherche pas l’approbation des fpeétateurs , mais
celle de fes juges ; ainfi un veritable Chrétien . dont
mute la vie n’en qu’un combat , n’attend pas falouange
des hommes, mais de Dieu. ’

Il a toujours devant les yeux que]: il: [ont dans leur
domelliqru, en public, le jour, la nain] Si on fuivoitv
bien cette idée d’Antonin ,. a: qu’on examinât de prés

les
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jour, la nuit, 8C dans quelles compagnies ils
font confondus, 8C pour ainfi dire ,embour-
bez. Enfin il ne: fait aucun cas déplaire à des
gens qui ne le plaifent pas à eux-mêmes.

. Ne fais rien malgré toy, rien que tune
rapportes à l’utilité publique , rien’que tu.
n’ayes auparavant biEn examiné, 8: rien enfin.
par caprice ou par paflion. N’embelliSpoint
tes penfées par la beauté 8c l’élegance du
difcours; évite de trop parler,8c ne te mêle
point-de beaucoup d’affaires. Qm le DÎCŒ
qui elle air-dedans de toy , conduife 8C gouver-
ne un homme mâle ,un bon vieillard,un ci.

toyen,

la vie de la plupart des hommes , on rougiroit deleur»
eflime , 8: on le Confoleroit athénien: de leur me-
ris. v

P Dan: quelle: compagnies ils fianteonfbnrlur , a pour ainfi”
dire,em6ourlezt] Antonin confidere avec raifon les méa-
chantes compagnies comme des bourbiers , ou la plupart
des hommes achevent de fe corrompre.

Il ne fait aucun cas; de plaire à des geneqni nefeplaifenr
para eux-méinuJ Je fuis charmée de cette définition.
des fou: de des vicieux: Ils ne fauroient fe plaire. Qu-
peutleur dite ceque Tirefias dit a Edipe dans Sophocle::
Lugenr de vôtre naturel [ont inlupportable: à eux-mêmes.
En effet , le vice cil une corruption de l’ame 8e une
fedition intelline qui fait combattre le vicieux contre
luy-même, le choque, le trouble , le travaille,neluy-
laifl’e pas un feul moment de repos , 8: l’empêche de
jouir même de fes profperités apparentes.

V. N’embellir point tu parlées)" la beauté 01’971;
gante du difcours.] Chryfippe avoit écrit dans le tatami!

- . e
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toyen ,.,un Romain St un Empereur , qui
s’eft luytmême mis en éta* , qu’il n’attend que

le fou de la trompette, pour fortir dela vie .
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy ,
pour confirmer tes aroles. ’Ql’ll paroiffe
toujours de la gayeté ur ton vifage. Accoutu-
me-toy .à te palier du fervice des autres 8Cdu

- re-livre de fa Rhétorique: Non feulement ilfaut mgliger le
tollifion des voyelle: , pour ne penfir qu’à se qui :[l plus
grand a de plus grande importante : mais il faut encore
[unifier paf" certain: defaret: (9’ certaines olfcurïte’t , et
faire même de: filocifmes dont d’autre: rougiroient. Le
même Philofophe difoit pourtant dans un autre endroit
du même livre , que non feulement il falloit embellir
fou difcours par des omemens honnêtes 8: fimples , mais
qu’il falloit même avoir foin de fes gefies, de fa voix 6:
de la compofition du vifage de des mains. Je ne fai fi;
cette contradiction pourroit être accordée. Ce qui. y
a de certain, c’el’t que les Stoïciens méprifoient fortl’éa

loqueuce, 8c la croyoient indigne de faire les foins du
fage , qui n’efl , comme dit Epiétete ,. uiparole , ni

Mien; VN’aye fumait recours are ferment ni au témoignage d’un
truy pour confirmer tu paroles] Il n’y avoit prefque que
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïciens
à defendre le ferment 8: à condamner ceux ui avoient
recours au» témoignage d’autruy pour con rmer leurs
paroles. Car ils prétendoient que le fage meritoit d’ê--
tre cru par luy feu] fans aucun ferment. En efi’et ,.
commedit Efchyle , ce n’elt pas le ferment qui rend
l’homme croyable. c’efl l’homme qui rend croyable le
ferment. Mais la Véritable Religion , qui nous enfeigne:
gne pointjurer en vain 8c pour desçhofesde neant

» ca e
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captes tout tauds. Car il n’y a rien que les hommes

’ v ami
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8c droit par toy-même , 8c n’aye

point d’autre appui. r .
Vl. Si dans la vie tu trouves quelque

choie de meilleur que la jufiicc , la verité ,
la temperance 5C la force d’efprit , en un
mot qu’une aine contente d’elle - même dans
tout ce qu’elle fait felon les regles de larmi-

on,
taule de la fainteté 8: la Majel’té du nom de Dieu . 8:
qui veut que nos paroles foicnt oui &nan , nous enfei-
gne aufii que le ferment et! permis 8C louable même en
certaines occafions. C’en la fin des differends de tous
les hommes ,8: Dieu même a bien voulu confirmerfes
promelïcs par le ferment. Ce qu’il y a à dire . c’efi
qu’il n’en faut nier qu’avec beaucoup de retenuë . 8:
lors qu’on ne peut s’en s’empêcher fans bielTer la charité.”

Auflî Epiâete ne l’avait-il pas condamné abfolument,
car il s’était contenté de dire: N’ayc fumai: mon" au
ferment, fi tu peux t’en empêcher ; a fi tu ne lapement:
in: [en qui le moins qu’il refera pnflîble. Les Anciens re-
marquent qu’Hercule ne jura qu’une feule fois dans
toute fa vie.

En un mot , foi: ferme a droit par toy-mima , (à!
in: point d’une appuy.] Cela el’t fort bon , d’empêo
cher les hommes de mettre leur confiance dans les area;
turcs, mais en même temps il faut leur enfcigner à ne.
prefumer rien d’eux-mêmes , 8: à n’attendre leur force
que de Dëtui 8c c’était le l’entiment d’Antonin . qui
en établiffant le libre arbitre n’ôtoit rien à la grace 8C
au fecours du ciel.

V1. Si dans la vie tu trouves quelque du]: de meilleur.]
Tout cet article me paroit admirable , 8: l’infinuarion
dont Antonin me, cil bien plus cfiîcace que les pre-

ent
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(on, 8c fatisfaite de n defliuée dans tout ce
qui luy arrive contre fongré 5 fi tu trouves,

isoje, quelque choie de meilleur, attache-
toy de tout ton cœur à ce bien imprimable,
6C joüis de ce trefor que tu as trouvé. Mais
fi tu ne vois rien de meilleur que cette partie
de la Divinité qui afon temple au dedans de
toy , qui le rend toujours la maîtrefïe de tous
l’es mouvemens , qui examine avec foin tou-
tes fes penfées , qui, comme diroit Socrate,
Io délivre de la tyrannie des pallions qui agi-
tent les Yens , qui cil: toujours foumife aux
Dieux , 8c qui a toujours foin des hommes e
Si toutes les autres chofes te paroifi’ent petites
8C méprifables auprès d’elle-,ne donne placcâ

aucune: car t’y étant une fois fournis, il ne
dépendra plus de toy de t’endefaire pour t’ato

tacher uniquement à ce bien qui t’eil verita-
blement propre , 8c qui ei’tà toy. Il n’ei’t pas
jui’te que rien d’étranger vienne tenir tête à

ce veritable bien qui cit l’unique auteur de la
focieté 8c de la raifon. Je dis, rien (l’étranger,

comme les applaudiil’emens du peuple,lesPrin-
cipautés , les richeiTes 8C les voluptés: car pour
peu que nous donnions entrée à tout cela,êc
qu’il nous pareille fortable,il prend d’abord
le deHüs, 8C nous entraîne avant que nous y

renions garde. Choifis donc librement 8c
mplement tout ce qui te paroît le meilleur,

à: t’y attache de toutes tes forces. CCquiqîl:

x - me -
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meilleur, c’ei’t ce qui cit utile, 8c voicy une
regle [cure pour le dxycerner; Tout ce quit’efl: a
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’ell ce qu’il faut retenir; 8C tout ce qui ne
t’ei’t utile qu’entant ne tu es fimplement ani-
mal, c’ei’t ce qu’il au: rejetter. Con’fervc
feulement ton jugement libre 8c dégagé de
toutes fortes de prejugez,afin qu’il paille Paie
te furement cette difference.

VIl . Garde- toy bien d’çflimcr jamais com-

me utile une choie qui te forcera un jour à
manquer de foy, à violer la pudeur, à haïr;
foupgonner ou maudire quelqu’un , à être
diflimulé, à defirer des chofes qui demandent
des murailles ou des voiles pour être cachées.
Celuy qui n’ei’time que (on aine, c’ei’t à dire

fon propre genie ; 8C le (acté culte qu’on rend
à fes vertus, ne Fait rien qui fentela tragedie.
Il ne s’abandonne point aux gemifï’emens; il

I ne demande ni la iolitude,ni le grand mondâê

aiment tant que d’avoir la liberté de clioifir. Il femble
que faim Paul’ait voulu s’accommoder à cette inclina-
tion qui nous cil fi naturelle, quand il nous dit: Épreu-
wz toute: chofes , o- merta. a qui a]! un. I

Tout ce qui t’cfl mil: entant que tu u animal raifimna-
612.] Que cette regle el’t belle , a: de combien de faux
plaifirs fevreroit-el’le les hommes, s’ils y failoient re-

flexion! ,VIL N: fait rien qui fonte la figeât-L] C’en une
exprefiion pleine de force 8: de feus. C’ei’r pour dirî

qui
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8C ce qui cil: encore plus confiderable , il vit
fans crainte 8c fans delir. - Il ne fe met point
en peine que] temps il a encore ajoüir de la vie;
Il cil toujours prêt àla quitter, comme à faire
toute autre action honnête 8c vertueufe 5 enfin
fou unique foin, pendant qu’ileil fur la terre,
c’cfl: de tenir toujours (on ame en état de faire
tout ce qui ef’t propre à l’homme 8c utile à
la l’oeieté.

VIH. Dans l’aine d’un homme rempotant

I . , .
6C purge de toutes les pallions , il n y a ja-
mais la meurtrifl’ure, ni corruption cachée 3
jamais la Parque ne le furprend , 8: ne tranche
(à vie avant qu’elle (oit complette , comme
fi c’etort un Comedien qui femetirât avant
qu’il eût acheve de ’oüer fa piece. De plus
. n’y a m baifcfl’e ni orgueil, rien de force,

ni
Qu’il ne tombe jamais dans aucune de ces panions vig- I
lentes 5: outrées qui regnent dans les Tragedies , 8c qu il
n y a en luy que fimplicité 8c verité.
I HI. Dam l’urne d’un homme remparant a purgé le
"un: [aurifions] Purger les pallions chez les Stoïcrens,
c’efl à dire les cha ner, les emporter toutes’fans qu’il en

telle une feule. Mais Athlète entend par purger les
pallions. les reduire à la mediocrite’ , de maniete qu’el-

les loien: r vujours foumifes à la raifon. . l
grimai: la Parque ne le (arpent! , ni ne tranche [a me

Ava-m qu’elle fait canulera] En efiet il n’y a que nos
pallions vicieufcs qui nous font croire que quand nous
mourons , nôtre vie n’eit pas encore complette. Cette
refleaion d’Antonin , qui ne paroit rien d’abord , cit

tres-Judicieufe 8c tries-follet, A.

. J!
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ni de déchiré , rien qui craigne la cenfure,
ni qui cherche l’obfçurité.

.IX. Refpeéte 8c cultive ton imagination,
car tout dépend d’elle, afin qu’elle n’engen.

dre point dans ton efprit des opiniOns contrai- I
res a la nature 8c indignes de la raifon. ’ Or
ce que la naturesëc la raifon demandent, c’cfl:

que tu retiennes ton contentement, que tu
aimes les hommes, oc que tu obe’iiï’es aux

Dieux. Rejettant donc tous autres. foins ,
ne t’attache qu’à ces trois chofes , 8c fouviens-
toy que le. feul temps qu’on vit , c’eit le pre-
fent, qui n’eil: qu’un point 5 tout le relie du
temps cit ou pailé ou incertain. La vie de
chacun n’efl: donc qu’un moment; le lieu où
il la palle, qu’un petit coin de terre; 8c1a re-

Pu"
Ni de déchiri.] Ce terme en expreflif. Il y a du (lé-Ï

’chiré dans u’n homme , quand il fe fepare des autres
hommes, 8c qu’il rompt le lien de la focieté. On peut

voir le ch. 3;. du livre vin. u, 1x,. Refiefla a cultive son imagination.’] Car ’c’ei’t l’i:

magination qui produit les opinions. Ainfi’on peut dire
que c’ell elle qui gouverne la rie des hommes. Par
l’imagination Antonin entend icy la partie fuperieure
de l’ame; l’efprit intelligent. ’

C’qî que tu retiennes un confintemmtJ Cor toutes les
chofes terrelires étant douteufes, incertaines 8e entie.
rement inconnues à l’homme, le (age n’en doit point
juger. Tout au plus il doit imiter la retenuë des Philo-
fophes Cyrenaiques , qui abandonnant l’e dehors 8c le
renfermant uniquement dans leur fentiment , n’adh-
roient jamais d’une choie ,Cola (Il , 8c diluient toujours]î

I
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punition la plus durable, qu’une chimere qui
s’évanouit bien-tôt , ,ôc qui palle fuccefiive-

ment à des hommes , qui mourant prefque
dés qu’ils font nez ,bien loin d’avoir le temps

de connoître ceux qui font morts avant eux,
n’ont pas celuy de le connoitre eux-mêmes.
. X. A toutes les regles que je t’aidonnées,
tu peux encore ajoûter celle-cy ; c’efi de faire
toujours une définition ou une defcription
exacte de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fée, de forte qu’on voye precifément la ma-
tiere ,que l’on conno-iil’e toutes fes parties fe-
parément; 8C qu’on fache fon veritablenom
8c le nom des choies dont il ei’t ompofé 8C
dans lefquelles il fera diiTous. ar il n’y a.
rien qui rende l’ame fi grande, que d’exami-
ner avec methode 8c avec verité tout ce qui
peut arriver dans la vie , 8: d’y faire une telle
attention, que l’on connoille d’abord qu’elle

Par"
’11 [ambla Mais ce n’en qn’Antonin ne vouloit pas mê-

me fe permettre ; 8: avec raifontcar des que nous don;
nons lieu à ce feul il faillie. c’en cit aller. pour nous
rendre malheureux.

Et qui ratafia [nezeflz’wmmt à de: homme: , qui mourant
prefqut dés qu’ils [ont nm] Ces cinq ou fix der’nieres
lignes font une image admirable. Il y a une rapidité
fi grande , que l’imagination même ne fautoit prefque

l’égaler. ’X. Car il n’y a rien quintal: l’amefigrande.] Ce n’eit

que la faillie opinion que nous avons des chofes . qui
nous rendinquiets ; lâches, injuiies a: faciles a vaincre

Pu.
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n- partie du monde cela regarde,à quel ufage il
cil: deiliné, de quelle confideratjon il ei’t par
rapport à l’Univers 8C par rapport à l’homme, t

qui cit le citoyen de cette ville celefte, dont
toutes les autres villes ne font que comme
les hôtelleries 8C les maifons. (lu’eil: - ce
donc qui frappe prefentement mon imagina-
tionE’de quoy cit-il compofé? quel doit être
le temps de fa durée? quelle vertu faut-il lui
oppofer? la douceur? la force? la verité? la.
fidelité’? la fimplicité P la frugalité P la ia-

elle? Sur chaque accident il faut donc dire:
Éclat vient de Dieu, c’efl: une fuite des cau-
les établies par fa providence, ou un effet du
huard. C’eil l’aétion d’un homme qui vient

de même lieu que moy , qui participe à la.

s même
par les douleurs comme par les voluptés." ’Au lieu ne
l’examen qu’Antonin recommande. icy , nous fai ans,
conuoître veritablement ce que c’ell miaous arrive, ’
nous apprend en même temps a le m pnfer. I

gym-u dans qui frappe rafanumen; mon imagination]
En donnant la regle, il oune en mêmetempsl’exem-
pie , 8: la met en pratique. Si fur chaque accident on
fuivoit cette methode , on ne feroit plus l’efclave de les

pafiious.’ a ’ -Ou un fit du huard] vC’ell a dire de ce qu’on api
pelle vulgairement le huard , 8c qui n’en qu’une pro-
vidence plus cachée. Cela a déja été expliqué.

C’cfl ruffian d’un homme.] Ce qu’un tel vient de me
faire &e. Antonin fait les refluions [tu Chaque accident

qui luy arrivoit. - x1 T.
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même raifon , 6C qui ignore Ce qui cit propre
8C convenable à fa nature. Mais moy, je ne

. l’ignore pas: c’efl: pourquoy je me comporte
cnvers luy humainement 8c juftement , fui-
»vans les loix naturelles de la focieté; 8c dans
toutes les chofes indifl’crentes , je tâche d’en

juger de même, 8c de donner à chacune fou

Iveritable prix. .XI. Si tu fuis la droite raifort dans tout ce
que tu fais, 8c qu’il te fuflîfe de t’en aquiter

avec foin , avec douceur 8C avec courage,
’ fans y joindre rien d’étranger, 8C en Confet-

vant ton efprit puréc net , comme fi tu devois
le rendre fur l’heure; en un mot , fi tu es uni-
quement appliqué à ce que tu fais,fans’ rien
craindre , 8C content de faire une a&ion qui efl
felon la nature 8C de dire la verité en tout , tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui puifl’e
t’empêcher deqle fait . - v r

Xll. Comme les Medecins tiennent tou-
jours prêts 8: fousla main tous les infirumens
neceffaires pour les operations imprévues
qu’ils peuvent avoir à faire , aye de même tout

prêts

XI. Tu vivras bien] Dans le langage de Zénon;
comme dans celuy de Platon 8t-d’Ariflote, vivre tu»
t’a]! vivre heureux. . ,

Or il n’y a parfin»: qui puifli t’empêcher de la faire]
Cette concluüon cil admirable. Antonin ne s’amufe pas s
à la prouver car c’eil une ’verité trop confiante.

XII. A)" de mm: tout prit: le: presque: qui n peu-
peut

j .

a. .-..’ 4.- tu

q-.-..-.--w
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. " prêts les preceptes qui te peuvent aider à con.
1 noitre les chofes divines 8c humaines, 8C à

faire la plus petite choie , en te fauvenant tou-
jours du lien qui lie les unes avec les autres-
Car tu ne feras jamaisbieu aucune chofe pure-
ment humaine,4î tu ne cannois les rapports

’ * qu’elle a avec les chofes divines 3 ni aucune
choie divine, fi tu ne fais toutes les limions,
qu’elle a avec les chofes humaines. a

XIl I. N ’erre 8C ne tracafl’e pas davantage

tu n’auras le temps délire ni les commentaires. ,
de tavie , ni les faits desanciens Grecs &Ro-
mains,ni les recueils que tu as faits des anciens.
Auteurs, 8c que tu as mis à part pour t’en fer:
vir dans ta’vieilleer. Hâte-toy donc de parv
venir a ta fin, 8: renonçant à toutes tes vaines

» , q efpe-,ont alan; C’était la methode des Stoïciens. Ils ert-F,
feignoient leurs difciples a réduire toute la morale en
preceptes 8C en maximes , afin qu’on leseut toujours fou!
la main; pour s’en fervir dans les occafions.

Du lieu qui li: le: une: avec les anima] Car la divi-
nité a: l’humanité [ont fi naturellement 8: fi ctientiel-g
lementuuies, qu’on ne peut connoitre l’une fans l’an-j
tre, ni les feparer fans les ignorer toutes deux. Le pre..
cepte qu’Antonin donne icy , cil un des plusimportans
de tout fan livre. C’eil le fondement de la jullice 8e
de l’équité. ’

Xlll. Ni IerCommmMiru de tu vie] C’efl ainfi que
j’ay traduit ôweuVrnwrui est, à caufe de la fuite. Car-
Antonin avoit fait l’hifioire de fa vie,qu’iî laifia à fou.

fils. Ce livre cil perdu. . I .-Hitc toy dans de parvenir à tu finj Lafigdel’homë

q Ion» l, I En
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efperances aidectoy to -même, fitu as autant
de foin de toy, qu’il t’ei permis d’en avoir.

’ X lV. Les hommes ne lavent pas toutes les
différentes lignifications qu’ont ces mots dé-
rober,femèr,aoheter,fe repofer,wir ce qu’il faut

’ faire 5 c’eit ce qui ne fe voit pas avec lesyeux ,
du corps, mais avec certains autres yeux.

XV.’

me c’en de (ervir ’a l’utilité publique, en faifant du bien a:

en pratiquant les vertus. Mais les hommes fontd’ordi-
mire fur cette pratique ce que les avares tout fur les
richeifesÏ Ils entallent preceptes fur preceptes, 8c ne
s’en fervent jamais. , -
* Agde toy toy-mlmefi tu ne autant de flair: de toy qu’il t’ejl

permis Jeannin] Cela cit fort bien dit. Nous attendons
tout des autres, comme fi rien ne dépendoit de nous.
Mais il faut s’aider. Toutes les lumieres des autres’ne
nous fauvent point; il faut que nous travaillions nous-
mêmes pour nous nourrir de la venté. ’

Qui! e’eji perm’is’d’m devin] Aujourd’huy nous dei

yens .dire, qu’il un ordonné d’en avoir.
XIV. Les homme: ne filaient pas tout" le: dqfercntu

fignificutions qu’ont les mon, dérober, faner, ahan]
Cet article cit plus difficile à entendre qu’aucun de ceux
que nous avons vûs. Antonin veut dire que tous les
mots ont veritablement une lignification ordinaire 8e
commune, qui étant marquée, s’il faut ainfi dire,au
coing de l’orage . peut être apperceuë des yeux du corps 3
de maniere que chaque mot n’ell pas plutôt prononcé.
que chacun voit 8: entend fans aucune reflexion ce qu’il
fignifie : mais qu’outre cette lignification , ils en ont
encore d’autres, qui font plus cachées , 8c qui ne peu-
vent être aperçues que par les yeux de l’efprit. Il n’y a
queles fpirituels qui les puifienrentendre. Par exemple.
tout le monde fait que dérober lignifie prendre le bien
leurra: mais peu de gens firent que le priver pâli;

a s

. . mM--....m- .......-- , . ..
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XV. Nous avons un corps, une ame ani-

male 8C un efprit intelligent. Les feus appar-
tiennent au corps, les mouvemensôc les ap-
petits à l’arpe, &îlesiopinions àl’efprit. Ima-

giner quelque chofe , fe faire une image d’un
objet, cela nous efl’commun avec les ani-
maux; être remué 86 agité ar fes pallions
comme une marionnette par à reiforts , cela

I nous ’

jufiice , induire les autres dans l’erreur, être médifant,’
impie, ôte. font autant de manieres de dirober. Ou peut
dire de même de tous les autres termes. Cette verité cit
fi importante, que ce n’efi que l’ignOrance où les hmm
mes font de toutes ces difi’ercntes ’ lignifications des mais,
qui a produit toutes les herefies qui ontdéchirél’Eglife.’
On a regardé les textes de l’Ecriture avec les yeux du
corps , 8c point du tout avec ceux del’efprit. Or la lettre,
tué, & l’efprit feu] vivifie.

XV. Nous avons un torpr,une une animale,o un efpri:
intelligent] C’eft la même diviiion que ,faint Paul fait
dans une de les Epîtres : * 94" votre efizrit, mitre urne ce?
vôtre corps [oient confortiez. [ont tâche pour l’avenant):
de nôtre Seigneur. L’ame n’en autre chofe icy que l’amc
inferieure &fenfitive, 8c l’efprit en la faurce de nos pen-
fées. La divifion qu’Antonin fait dans cetarticle, me
paraît admirable 8: d’une n’es-grande utilité. -

Les [un appartiennent au corps.) Car les feus ne font
remuez que par les efprits animaux, qui font eux-même:
des corps. *

La: mouvemen: a le: appuies à Fuma] Parce que c’en:
.. l’ame inferieure 8c fenfitive qui defire 8: qui cil émue par,

il les obiers. . 1 .Et le: opinions àl’efprin] A l’efprit, c’efl-â-dire à l’amer

fuperieure 8: intelligente: qui jugeôtqui donne ou real

fufe fan confentement. . --’ a
- . la Th’fl- s.
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nous cil commun avec les bêtes les plus fero;
ces ,avec tous les effeminés 8c avec les mon-

fires, comme Phalaris 8C Neron; fuivre Ion
efprit pour guide dans toutes les détiens exte-
rieures qui aroiflent des devoirs utiles, cela.

,aufii nous e commun avec les Athées, avec
ceux qui abandonnent lâchement leur patrie,
6C avec ceux qui commettent toutes fortesrdc
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces choies nous (ont commu-
nes avec tout ce que je viens de dire,la feule
qui relie, 8: qui el’t le propre de l’homme de

’ bien , c’efi d’aimer 8c d’embrafièr tout ce qui

lui arrive 8c qui lui efi defliné, de nepoint
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8C d’idées ce Genie qui cil confacré dans

(on cœur comme dans un temple: mais de fe le
Conferver toujours propice, 6c de luy obeïr
comme à un Dieu, en ne difant jamais rien;

que

nion fin afin? pour guide dans le: affinas exterimru
’ utparoiflcm des devoirs milan] Ce paffage efi remarqua-
» le. Ce n’ef’t pas la pratique des devoirs qui confiituë
Phommede bien ,mais la fin qui! fe propofe dans cette
pratique. Car un athée, un traître, un débauchéprar
tiquent (cuvent tous les devoirs extetieurs, quand ils
leur paroiEent urnes.
’. De ne peint profuur ni troubler par umfmk d’imagi-

nation: a d’une] Dans cette foule d’imaginations 8:
d’idées il ne peut y avoir que menfonge 8: que dcfordre.
0:11: menionge 8: le defordre [ont incompatibles avec
h Saint Efprit qui habite dans nos cœurs. -
r" . . B 13.182133:
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:7 que de vray, &en ne faifant rien que de jufie.
QIC fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
.. vouloir pas croire qu’il vit fimplement, mo-
(.- defiement, 8C tranquillement, il ne le fâche
ç: as contre eux , 8C il ne lame as de continuer
r e chemin qui le mene à la n de fa vie,àla-
i. quelle il faut arriver pur, tranquille , libre,
s. détachéde tout, en fe conformant à fa delti-

pée, fins violence 8C de tout (on cœur. v i
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RÉFLEXIONS

MORALES
UEMPEREUR

MARC ANIONIN,
LIVRE QUATRIÈME.

U A N D la partie ruperieure Je
” ’7- nous-mêmes fuit fa nature,ellc

i cil difpofée de maniere fur tous
t ,. 5 ,7 les àeci’dcns, qu’elle change

d’objet 1ans peine, 8C va à ce qui cil poili-
bleôCqui luy ef’t prefenté, V Car elle n’a au.

cune prédileélion our aucune chofe du mon»:
de; 5C quand elle e porte à ce qui luyaparu
le meilleur, c’el’c toujours avec exception;

REMARQUES
S U R ,LE QUATRIÈME. LIVRE.

3- C’Efl Majeur: d’un exception , a de taure: la.
ab «les u: la un" un, ce. Les hommes.q

i feroient bien malheureux, fi le bien qu’ils ont.
931 demain-1 de faite,,n’étoit mis en ligne de compte que.

i ï (manda



                                                                     

Marc dirimât.- L l v. 1V. 87’
&de tous les obflacles qui la traverlent , elle
en fait l’objet 8C la matiere de (on aétion,
comme le feu qui fe rend le maître de tout ce

ne l’on jette dedans. Des matieres entaiTées
eteindroient une petite latn e, mais un feu
bien allumé 8C bien ardent-(e les rend propres,
les confurne dans un moment 3 &n’en devient

que plus fort. i ’ ’
I l. Ne fais jamais rien legerement &fans

y employer toutes les re les de l’art.
Il I. Les hommes ouhaitent des lieux

de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les montagnes 5 8C c’efi:
ce que tu fouhaites toy-même avec beau-
coup d’em preflement. Or cela n’eft pardon-
nable qu’aux ignorant. V A tout heure n’eû-
il pas en ton pouvoir de te retirer au-dedans dt;

toy

quand ils I’ontfait: car comme ils ne font pas maîtres dei
obfiacles qui peuvent furvenir,ils ne font pas aflurez de les
vaincre. Mais Dieu par un effet de fa bontéëe de fa juflice
a bien voulu que l’obflacle même pût devenir la marier:
de leur afiion. En’faifantun bon ufage de cet obfiacle;
kbien qu’ils vouloient faire cit accompli. plieur action
change, mais leur deilein ne change point. 8:. le (une:
cil toujours le même. Cet article cit parfaitement beau
8: digne d’un Cbretien.

Il. Nefzu’: jamais rim byronien-t a fia»: y employer!
aux": la "qu de 13mn] Ce precepte clives-important."
Dés qu’on s’accourume à fe negliger dans les petites cho-
fes , on fe fait peu à peu une habitude de fa negligence,8(
on f: mglige immanquablerinent dans les plus grand?I I,

c h 4 a
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toy P x L’homme n’a nulle part de retraite plus
tran nille, ni où il (oit avec plus de liberté,

ue ans la propre ame, fur tout s’il a au-de-
ans de luy de ces chofes pretieufes ,7 qu’on

n’a qu’à regarder pour être dans une parfaite
tranquilité. J’appelle tranquilité le bon or-
dreëc la bonne difpofition de l’ame. Retire-
toy donc (cuvent dans une fi délicieufe retrai-
te ; reprens-y de nouvelles forces, 8C tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau g
avesüy toujours fous ta main certaines maxi--
mes courtes 8C principales,qui le reprefentant
âtoy, fuflîrontâ difiiper tous tes chagrins,Î&
à te renvoyer en état de ne te fâEher d’aucune

des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car deiquoy tefâcherois-tu? De la malice
des hommes? Si tu te fauviens bien de cette
verité , que les animaux raifonnables (ont nez
les uns pour les autres : que c’eit une partie de
lajuilice que de les fuppprter, 8c que c’efl:
toujours malgré eux qu’ils pechent 3 fi tu pen-
fe3combien de gens, qui ont eu des inimitiés
capitales , des foupçons , des haines , des
querelles, font morts enfin 8c teduitsen gin-

. c ,- I l I. Sur tous?! a au dada»: de luy de ou tEofirrretim-
Tan] ll veut dire des verités reduites en maximes.cn axioâ
mes felon la doctrine des Stoïciens; ou plutôt tontes les
Vertus, la temperance, la force, &c. qu’il regarde com.-
gne les meubles precieux de rame.

. a);
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dre, tu caleras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des chofes qui arriveront

rielon l’ordre de la nature Univerfelle: Remets-
toy diabord dansl’efprit ce dilemme, ou c’efi:
la Providencequiregle tout,ouc’eft le huard;
ou penfe même aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers cil comme une ville.

Maisles chofes purement corporelles te tou-
cheront: Tu n’as qu’à faire cette reflexion,
que nôtre ame , quand elle s’efl: bien recueil-
lie en elle-même, 8c qu’elle connoît bien fon
pouvoir , ne l’elmêle point du tout avec nos ef-
prits tourmentez par la douleur, ou flattez par
’ a volupté, 8C tu n’as qu’à appeller à ton fè-

cours tout ce que tu as oüy dire de ces deux
pallions, 8Cque tu as reçu pour vray. Quo
donc, fera-ce le defir de la gloire que te de-
chirera? Penfe avec quelle rapidité toutes ,
chofes tombent dans l’oubli 5 remets-toy. de-
vant les yeux le chaos 8C l’abîme infini du

’ temps
On de]! la Pro-videurs quiiregl’e tout, ou c’efl 14 hulula]

Si c’eit la Providence . il nepeutnous arriver aucun mal,
comme cela a déja- été prouvé; 8c fi c’en le hazard;
comme le pretendoient les Epicuriens , il faut être fou
pour s’en plaindre.

N: je mélo point du tout 41m no: efioritr "armon:
un par la douleur, ou fluez par la volupté] Antonin!
explique icy une verite phyfique aufii fenfiblementque
l’aurait ou faire le plus grand Philofophe. Il et! cer-
tain qu’ildépend de nous de feparer nos penfées d’avec
les mouvemensde nôtre rangs: de nos efprits. Car l’a-

! si W
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temps qui te-fuit 86 qui te precede , la vanité
des acclamationsôcdes applaudiifemens, l’in-
coni’tance 8C le peu de jugement du peuple qui;
croit te loüer, la- petitefle du lieu où fe bor-

’ tient toutes cesloiianges : car toute la terrer
me qu’un point :’ 8C tout ce qui cit habité,
n’en eli qu’une nes-petite partie. Combien:
Te trouvera-t-il de gens dans ce petit coin de:
terre, qui te loiieront? 8c quelle efpece dej
. s fera-ce? La feule’chofe-quc tuas donc à:
gilep’efl de te retirer dans cette petite partie.-
de toy même, que je t’ay indiquée. Sur
tout, ne te tourmente point, ne fois point
opiniâtre , mais fois libre, 8C regarde toutes:
chofes comme un homme mâle &fort ,. com-v
me un citoyenôcun mortel.- Parmi.» les veri-A
’tésôcles maximes que tu dois avoir toujours.

devant les yeux, il ne faut pas oublier ces
deux-cy 3 la premiere,.que les chofes ne tou-

cherre

me n’ayant aucune part aux impreflions que les objets:
font danele cerveau par les mouvemens des nerfs 8: des
mufcles , peut être indépendante. Mais elle l’en plus
ou moins, felon qu’elle e11 plus ou moins forte , 8:
qu’elle tonnoit. plus ou moins la verité. Les Stoïciens
ontpoutTe’ trOp loin cette indépendance, comme on le-

. rem ailleurs.
Du peuple qui croit 1910530.] Ce mot , qui trait le

Ioüer, me paroit fort beau. Le peuple uoit nous laitier : mais
c’ei’t à. nous à ne pas croire qu’il nous loüe.

Sur tout m n murmura point a ne n roidir point. :-
,La retraite dent parle Antonin , en inutile, (i on veut y

I P01:
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chient point d’elles-mêmes nôtre ame; elle;
demeurent dehors fort tranquilles, 8C le trou-
ble qui nous faifit , ne vient que de jugement
que nous en faifons; l’autre, que tout ce
que tu vois va changer dans un moment, 8c
ne fera. plus; 8: pour t’en convaincre, tu
n’as qu’à penfer à tous les changemens que tu

as vusôc qui fe (ont faits en ta preiènce. En
un mot,le monde n’efi que changement,8ç

la vie qu’opinion. ’
IV. Si l’intelligence nous eii commune

a tous, la raifon qui nous rend animaux rai- h
fonnables, l’eit auiT. Si la raifon l’ef’t, la
vraifon qui ordonne ce qu’il faut faire 8c ce
qu’il faut éviter, l’efft encore. Cela- étant,

i laporter res pallions avec icy; Si on veut’fe tourmenter,
pour les chofes du monde, 8: fe roidir contre fa demi
née, delta-dire, farcvolter contre Dieu. C’el’t le [en
de ce panage.

1V. si l’intelligence nous a]! communs à tous] Si l’od
fait bien routes les confequences qu’Antonin cutine
danspce chapitre, on en tirerai des preuves nes-fortes 8:
nes-convainquantes de toutes ces ventés, qu’il n’y a
qu’unefeule 8c mêmeloy , 8: que l’ame efi immateriel-,l
le,& par confequent immortelle. C’ell: une demonfirag
tian

La ratifia qui nous rond animaux roifonnaôlerr 1’ ofl
fifi] Car fila raifon n’étoit pas commune à tous;
l’intelligence, qui a la raifon pour objet, feroit donc
inutile. Or cela ne (e peut. S’il n’y avoit pas une raifon ,
il n’y auroit pointd’inrelligence, &nousferions en tout

gemmables aux animaux. il.
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la. luy efi. commune; la loy étant commune;
nous fommesdonc concitoyens; fi nousforn»
mes concitoyens , nous vivons donc fous une
même police, 8C le monde ef’e une ville par
confequent. Hé, fous quelle autre police
que fous celle du" monde pourroit-on croire
que tous les hommes fuiTent generalernent
jeûnis 3’ Mais cette intelligence; raifonnable 8C
ïoumife aune même icy, d’où nous vient-el-
le? ei’tcce de cette grande ville,.ou d’ailleurs-.5;
par comme tout ce que j’ay de terlcfireàlicnt

L ’une:
le hydrocution] Antonin reconnaît donc icy

fane Loy naturelle qui étoitécrite dans le cœur de tous-
]es hommes . comme faim Paul’le témoigne lors qu’il
’dit: ’ Les Gentils n’ayant pas-la Loy, fe tiennent cieux-v
«palme: lieu de luy . forfait voir que l’œuvre de la loy efi’
bénite dans leur: cœurs. On peut diie même que la Boy
’écrite n’efl venuë qu’au fecours de la Loy naturelle, a

’caufe du mépris que les hommes ennoient-fait. Et
idoiroordom la: efl-per Moyfen , dit faint-Jerôme, quia

’pgimo lux drfli’poto efl. La [icy a bidonnée par -Moyfe,parce’

,que les hommes avoient profané-la premiere Loy.
l iD’oÏo nous vient elle? fifi ce de cette grande ville, en

’d’ailleunr] Sir vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs

que de cette grande-Ville, cela cit abfurdc: car vous
mettez un tout audel’a du tout; 8c fi vousdites qu’elle
vient de cette grande Ville , il faut que vous en dé.

" terminez la fource. Ell ce de ce qu”elle a de vifible?
iNon a: car outre que l’intelligence a. precedé-le monde,
on ne peut pas dire que ce qui n’efi que matiere .
produire ce qui’eii immateriel. C’ei’r donc de ce qui
en intelligible. Or ce qui cit intelligible, n’en autre

que Dieu. l fit aux remua» tu - t in
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’ d’une certaine terre, que ce qucj’ay d’humi-

de vient d’un autre certain élement, que ce que
j’ay de fpiritnel vient de l’air, 8c que ce que j ’ay

de feu vient de (a fource particuliere,rien ne
pouvant être fait de rien, ni (e reduireâ rien,
il faut tout de même que cette intelligence
vienne de quelque endroit.

V. La mort, comme la naiil’ance; cil: un
t miftere de la nature. L’une ef’t le mêlangeôc

l’union , 8C l’autre la difi’olution 8c la fepa-

ration des mêmes principes. Il n’y a rien la
de honteux,car il n’y a rien qui ne foit pro-
pre à la nature de l’animal raifonnable , 8C
conforme à l’ordre de fa conflitution.

VI. Ces fortes de gens ne (avent faire que
de ces actions. ll y a une force majeure qui
les entraîne; 8C ne vouloir pas que celaarri-
ve , c’ei’t ne vouloir pas que levfiguier ait un

lait

’11 fout tourie même ne une intelligence vienne de
’ nelqne endroit] En e et performe ne peut tirer l’on
intelligence de fort propre fonds , ni être la lumiere à
luy-même. Il faut donc la tirer d’ailleurs , c’eit a dire
du fein de la Divinité. Verité fort grande 8: fort im-
portante.

V1. Ces fifi" de garnir fluent faire que de ces 4mm]
Antonin venoit de recevoir quelque fujet de [e plaindre
de quelqu’un , quand il fit cette reflexion;

I y a une fine majeure qui les entraîna] Cette force
majeure c’en la corruption naturelle a l’homme , qui
ne porte même ariane-le mal qu’il ne voudroit pas, 8c
l’empêche de faire le bien qu’il voudroit; r
" ’ " ’ ’ t 7. .VH: mon.
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lait aimer. Enfin f ouviens toy que dans’un
petit efpace de temps ni un tel homme , ni-
toy-même, ne ferez plus, 8: que dans un au-
tre petit efpace,fon nom 8Cle tien leront en-
tierement effacez de la mémoire des hommes.

V1 l. Chaire l’opinion. 8c tu as chaffé cet-
te plainte importune, jefurs perdu! Or cet-
gte plainte étant chaffée ,, le mal ne fubfi-fle

plus. ’ gVIII. Tout ce qui ne rend pas l’homme
dire qu’il n’étoit , ne fautoit rendre fa vie
plus mauvaife, 8C ne le bielle ni au dedans ni

au dehors. .IX. C’eft pour fou utilité propre que la
natureeil: forcéede faire ce qu’elle fait.

X. Si tu examines exaétement toutes cho-
fes, tu trouveras que tout ce qui arrive , ar-
rive jufiement 5 je ne dis pas feulement par-
ce qu’il arrive en confequence de certaines.
caufes , mais parce qu’il arrive felon l’ordre
de la veritable juflice, 8C qu’il vient d’un

Efire-
Vil. Cleafl? l’opinion, a tu a: chef! eetteplainte in»

pomme. je fiel: perdra] Car on n’en perdu que quand
on croit l’être, 8c le mal n’a d’autre pouvoir fur nous
que celuy que luy donne nôtre opinion.
’ X. Moi: parce qu’il arrivefelonl’ordre de le amiable

fallût] Grande venté. En efi’et, la iuliice cil un des
caraâeres eflenriels 8c infeparables de la Divinité. Ton-g
tes les voyes 8: tous les jugemens de Dieu font iulles.’
On ne peut rien vOir de plus chrétien que tout ce me

dit icy Antonin, - Ê

I ê

I,

j
1::

r:
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Efii-e fiiperieur , qui diftribuë à chacun ce
qui luy cil: du. iPrens-Iy donc bien garde,
comme tu as dejæ commencé: 5 8C tout
ce que tu fais , fais le dans la vuë de ter
rendre homme de bien a je dis homme
de bien veritablement 8C promptement , 8cm
non pas felon le langage ordinaire des horn-
mes. Souviens- toy de cela. dans toutes tes

aEtions. ’ t’ XI. N ’ayes jamais des chofesl’opinion que

celuy qui t’offenfe en a,ou qu’il veut que un
en ayes : mais examine les, 8C voy ce qu’elles.
(but veritablcment.

XI]. Il au: que tu ayes toujours ces deux
maximes; l’une de faire pour l’utilité des-

Àhommesr tout ce que demande la condition

I ’ deEf mm pas filin; le hippy ordinaire du [nominal]
Car il nly a rien que l’on donne à meilleur marché que
le beau nom d’homme de Han. On a fait untel-me dei
civilité d’une’appellation grave . qui ne devroit , être.
employée que pour marquer 8c pour diflinguer la plus ’
fincere vertu. Nous appellons un homme homme (la
bien , comme nous l’appellons Manficur, 8c comme on.
appelle un Vaiifeau la Viflariaux, h Conqusmu; , avant

qu’il ait vû la mer. iXI. N’ayajamai; du chofe: l’opinion que celuy i’ofJ

finf: en A]. Le plus court a: le plus feur moyen de nous
venger de nos ennemis , c’clt de leur ôter le plaifir de-
troire qu’ils nous ont fait du mal; 8: c’cfl le leur ôter;
que de méprifer l’injure qu’ils nous ont faire , 8:.que de;

fie pas la prendre pour injure. 13511.: Eu! se que «mais le «Métier à MW";
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. de Legislateur ô: de Roy : 8c l’autre , de chan;

et de refolution toutes les fois que des gens
fiabiles te donneront de meilleurs avis. Mais i1
faut toujours que ce changement fe faiTe par
des motifs de juftice 8c d’utilité publique ,8;
jamais pour ton propre plaifir, pour ton in-
terét , ou pour ta gloire particuliere. r

XIIl. As tu la raifon en partage? Oüy, je
l’ay. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas? Et
fi tu t’en fers , 8c qu’elle faille bien fes fonêcions,

que demandes-tu davantage P I -
XIV. Tu as été fermé comme une partie

de cet Univers , &th retourneras dans» les
V, mêmes parties qui t’ont formé, ou. plûtôt

après ce changement tu feras reçu dans la
raifon univerfelle , qui cil: le principe des

chofes. 4XV. Il
à Ray] Car les Legiilateurs nîont ou nedoivent
avorr d’autre but que le bienndes. peuples. C’en pour-
quoy les Rois étoient appelle: anciennement bienfai-
tflm. comme cela paroir par ce-paiiage remarquable de
faim * Luc , (9- mm qui [ont («Maîtres du Nations,
"17"" üpl’tt’hz. le: bienfaiteurs. i

Xlll. au: dcmwdes- m davantagcfl Pourquoy de-
mandesntu des louanges 8c des récompenfes ,puis qu’el-
les ne font point parricide ta bonne a&ion ?r
. XIV. Tu [aux repu dans la Raifnn uni-verjdk , qui
911.11. principe du thafe:.] Clefi à dire dans le fein-de la
DlNlnité. qui renferme dans fa fubfiance lesidées-.’c’efi

- à dire les modules de mus les êtres créez 8: pommes,
comme uniArchiteéte renferme dans la tête l’idée delà-
marron qu’il bâtit, ô: voila «que Platon aentendu par

Mamans: ’ ” i [et
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Marc Jnfohin. Liv. lV.
XV.. Il y aplufieurs grains d’encens funin

même autel; l’un tombe plûtôt dans le feu,
l’autre plus’tard: mais c’eit toujours la même

chofe.
XVl. En moins de dix jours ceux qui te

regardent prefentement comme une bête fe-
roce , ou comme un finge , te regarderont

com-

fes idées ; que l’on condamne fi l’auvent fans les con:
noître. Et ce qu’Antonin dit icy, qu’après nôtre mon
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où
nous avons été tirez , fe doit entendrecomme ce que
faim * Paul. dit , que Dieu la Pin à]! propofe’ de (finir
dans la planitude de: tu»: tout" Girafe: en Sofia-Clan]! a
au Ëcfus-Chrifl, un: ce qui efl au ciel, que a qui (lifter,

4 une. ’XV.’ Il y a plnficur: grain: d’encens fur in môme au?!
191.] Nous fommes dans ce monde pour mourir , com-j
me les grains d’encens font fur un autel pour être brûi
lez. Cette comparaifon me paraît fort belle 8: fort
convenablelcar nous femmes tous les victimes de la

mort. - vXVl. En main: de dix in" aux qui "regardent";
[entament comme une un mon] Antonin fait une al-
lufion manifelle à ce mot d’Arifiote dans le r. Liv. de
l’es Politiques, à si); à supin au une un ou un Dieux,
voulant dire que les peuples font incapables de garder

’ un julle milieu dans le jugement qu’ils font des hom-
mes, 8C fur tout des Princes, les regardant ou comme
des monflres ou comme des Dieux. Antonin fit fans
doute cette maxime dans une occafion , où par quel-
ques reglemens extraordinaires il avoit excité le mé-
Conteptement du euple. lls’exhortc luyrmême a de-
meurer ferme 8: g ne pointeeder au murmure de ces
i crans ui ne connement as leur to te bien.
g": Anquphefi 151, P ’ p P Km.
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Comme un Dieu, fi tu retournes à tes maxi-
mes 8c que tu reprennes le culte de ta ration .

XVII. Ne faispas commeii tu devois vivre
encore des milliers d’années. La mort pend
fur ta relie. Sois donc homme de bien pen-
dant que tu vis, 8c que tu le peux. -

XVlII. Combien de tems gagne celuy qui
méprend pas garde à ce que fan prochain dit ,
fait, ou pente. : mais qui cit attentif, à ce
qu’il Fait luy-même, afindefe rendre indic 8C

faine? ’ . 4 ’q XIX. C’cfl: un précepte d’Agathon , ne
regarde point aux mœurs corrompuës de ton
prochain , mais va toujours ton chemin tout
drort , 5c marche (in la. même ligne, fans ja-

mais t’en dctoumer. » ,
XX. Celui qui cit ébloüi par l’éclat de la

réputation qu’il lainera après fa mort , ne (c
fouinent pas que ceuxqui parleront de lui,
mourront bien-tôt eux-mêmes 5 que ceux qui
Viendront enfuite , mourront aufiî 5 ê: tou-
Jours de même , jufqu’à ce quefa mémoire

. A paf-XIX. C’efl un précepte d’AgarbonJ Il y a deux Poëo

tes de ce nom ;un Tragique , 8c un Comique. Je croy
que le mot qu’Antonin rapporte , cit du premier de
celuy que Platon fait parler dans ion Banquet. q

Ne regarde point aux mœurs corrompais de un [indium]
Ce précepte cit fort rage. La plufpart des hommes

’ prennent pour un pretexte de relâchement dans leur
conduite les mœurs corrompuës de leur prochainz Il
faut aller fou chemin tout droit, pour éviter ce mege.

---.A
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pariant fucccflivement par des hommes entè-
tez 8C qui meurent en admirant,foitentiere-
ment abolie. Mais luppofons que ceux qui te
loueront (oient immortels,ôc que ta réputa-
tion foit immortelle : que cela te fait-il, je
ne dis pas quand .tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es en vie P Car
Fu’eft- ce que la loüangc feule 8C confidcrée
ans une certaine utilité qui en revient? Re-

nonce donc , pendant qu’il cit encore temps ,

’ à.l XX. Car qu’en ce que la bang. [cule a confiderée
du: une certaine utilité qui en revient P] Les Stoîcienç
mettoient la louange entre les chofes indifi’erentes :mais
il: partageoient ces chofes indiferentes en deux claires,
en chofes lh’gibkr 8: en chofes "jouable: . 8e ils méta a
toient la louange dans le remier rang. Mais comme
il! faifoient encore trois c ailes de ces chofes éligibles,
la premier: des chofes éligibles par elles-mêmes ; la
féconde des chofes éligibles a taule de leur utilité, 8:
la trorfiéme de celles qui le font ar l’un 8: par l’autre,
ils n’étaient pas bien d’accord. ans lequel de ces trois
derniers rangs ils devoient placer la louange. Antonin
fe maquoit de ces vaines iubtilités, a: fans entrer dans
toutes ces difputes ,qui ne font bonnes que pour l’École,
8C point du tout pour la conduite de la vie, il ne falloit
aucune cas de la louange. Car fi elle n’efi é’igible que
pour fan utilité, ce n’en donc plus elle qui cit bonne;
c’eit le bien qui en revient. Or le fage.ne fait dépendre"
Ton bien que de luy»même. Voila quelle étoitla penfée
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons regarder
les-louanges comme les fruits des vertus. lefquels pro-
duifent les mêmes vertus dans ceux qui’nous louent.
C’eft feulement pour l’édification de nôtre prochain que

nous devons les aimer. ,gemma dent pendant qu’il a]! encan (mgr à ce a?!»

- n:
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à ce vain prefent de la nature , pour t’attachcr
déformais à quelque chofede plus folide 8c de

plus arfait. l ’X l. Tout ce qu’il y a de beau,eft beau
par luy-même , il renferme 8c contient en foy

toute la beauté, fans que la loüange en failè
aucune partie. La louange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui cil: loüé. Ce que je
dis la s’étend fur toutes les chofes qu’on ap-

pelle volgairement belles , comme fur les cho-
(ce materielles 8c fur les ouvrages de l’art. En
Îefl’et; tout ce qui cil. veritableinent beau , n’a

befoin d’aucune autre chofe ,non plus queIa
foi, la verité, la charité 8C la modeltie. Car
qu’y a-t’il la que la louange ombellule , ou que

’ Ï leprofuse de la nahua] Ce pali-age en corrompu dans le
" texte. Si le feus que j’ai-fuivi cille bon , Antonin appelle

louangea» vain prefenr de la nature , parce qu’elle
n’en qu’un fou inutile, un bruit de langues’qui ne fers
Qu’à flatter 5: à nourrir nôtre orgueil , fans rien ajou-
ter à la beauté de la chofe qu’on loüe, comme il le prou-,

« vedansl’article fuivant. Etcclame paroitfortbeau. on
a pourtantlû ce parlage d’une autre Imaniere , 8mn en
a tiré ce (en: . qui n’el’t pas à rejetter: Tu "une: mali
propos pour elle (pour la loüange) auprefenr que la Nature
(Dieul t’a fait . l de pouvoir trouver ton bonheur en
toy-même) "and tufair dépendre ra feiicifr’ des difceurr
à: autres. Mais je croiqu’ilne feroit pas diflicile de faire
voir que de la manier: dont on lit le texte .on ne con-
ferve pas le fiile d’Antonin , 8e qu’on s’éloigne du génie

d e le langue Grecque,

» i XXII. se



                                                                     

Marc daronne. Liv. 1V.. lof
le blâme puilÏc gâter? Une émeraude5pout.
n’être pas loüée , en cit elle moins belle P
N’en cfi-il pas de même de l’or, de l’yvoire,.
de la pourpre , d’une épée , d’une fleur 8c d’un

arbrilTeau P
XXII Si les amas demeurent après la mort,

commentl’air peut-i1 les contenir depuis tant
de fiecles? Mais je te réponds: Commentla ’
terre peutv elle contenir tous les corps qui I
[ont enterrez? Comme les corps , après avorr
été quelque temps dans le fem de la terre,
fe changent 8C fe dliTOlVCl’lt pour faire pla-
ce à d’autres :. de même les amçs qui le ont
retirées dans l’air ,, après y avorr été un Cer-

. tainj XXII. si le: amer demeurent aprés la mon , comme!!!
l’air peut il les contenir r] Quand les hommes font aban-
donnés a leurs propres lumieres, 8c qu’ils n’ont pas der
principes (cuis pour reglet leurs vuës 8c leurs commir-
fances, il ei’t impoflible qu’ils ne tombent dans des ab-
furdités infinies. Tout ce qu’Antonin dit ici, marque
parfaitement l’ignorance ou les lus rages Payens ég
raient fur la nature de l’ame a: fur on état aprés la mort;
Il en bien vray . ’felon leurs principes . que tous les
corps étant tirés de la matiere univerfelle, 8: les aines
venant de l’Efprit univerfel , comme ils le croyoient .’
ni les corps . ni les ames ne peuvent jamais exceder la
totalité qui les produits Autrement, les uns 8c les au;
tres feroient comme la fumée qui occupe bien plus
d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs principes
mêmes (ont faux, comme on l’a déja vu. l] n’y a que
la matiere qui paille occuper de lieu; les aines n’en oc-;,

çnprnt point. ’ q .1 ’ fIL"! de et!!!» le! me «rififi!!! Initier du: la";

. 42’ I
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tain terme , fe changent , s’écoulent, sm-
flamment , ô: (ont reçuës dans la Raifon uni-
verfelle; 8c de cette Imaniere’ elles font place
à celles qui leur fuceedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant que les ames lub-
fif’cent après la mort. D’ailleurs on peut ren- c e
dre cela fcnfible, non feulement par l’exem-
ple des corps qu’on enterre, comme ic viens
de dire , mais encore par la quantitc prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
jours par les autres animaux 8C par nous-mê-
mes. Car confidere la quantité qui s’en con-
fume, 8C qui cil comme enterrée dans les en-
trailles de ceux qui s’en nourriITcm ; Cepen.
dam: un même lieu fufiît pour les recevoir,
parce qu’il les convertit en fang 6c en leurs
parties aëriennes 8C ignecs.

XXlII. Quelque moyen de connoître la
. verité de chaque chofe? C’ef’c de la divifer en

fa matiere 8c en fa forme.
XXIV.

hpre’: y avoir été un certain temps] Antonin fuir ici le
fentiment de certains Philofophes, qui croyoient qu’a-
prés la mort l’ame le retiroit dans l’air . pour y être pur.

rgée 8: lavée des taches qu’elle avoit contractées pendant
quiellc avoit habité le corps , 8: qu’enfuite elle étoit
reçuë dans le Ciel 8: réunie à la Divinirqe’.

En [uppofant que les amas [ubfiflent and: la mark]
. Ca? les Philofophc’s les plus éclairés ne parloient de l’im-

mortalité de l’ame qu’avec beaucoup de doute ô: d’in-
’ceuitude. Ils ne paroilïoient pas tant la croire, que la
fouhaiter.
" H111, Ç’afl du la divijorcnfi: gagiqrgof fgfitformlgj

. 1!
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Man- Antonin. Liv. IV. le;
XXIV. Il ne faut point s’écarter , ni f:

biffer emporter au torrent 5 maisil faut fuivre
toujours la juliice dans (es mouvemcns, 8C1:
vcrité dans (es opinions.

XXV. O Univers! tout ce qui t’accom-i
mode , m’accommode 3 tout ce qui cit de
faifon pour toy à ne peut être pour moy ni x
prématuré ni tardif. O Nature! tout ce que
tes (airons m’apportent , je le trouve un fruit
délicieux. Tout vient de toy , tout el’c en
toy: 8c tout retourne à toy. Œelqu’un dit
dans une Tragedic 5 O cher: ville de Camps?
Et toy, ne diras-tu point: O clam ville de Dieu!

XXVI.
Par la forma les Stoïcîens entendoient l’efprit de la Na-
ture, la Çaufe efficiente, c’efl à dire Dieu, qu’ils éta-
büfloient tellement mêlé 8: confondu avec la matiere,

u’il n’en pouvoit être feparé : comme fi Dieu étoit
2ans le monde de la même maniere que l’ame cit dans
le corps. Mais fans tomber dans cette erreur grofliere
des Stoïciens , qui cil fi contraire à la Verité éternelle,
qui nous apprend que Dieu étoit avant que le monde
fût, a: qu’il a fait le monde, nous pouvons entendre
fimplement les paroles d’Antonin , 8C divifer chaque ’
chofe en la matiere , c’efi adire en ce qu’elle cit par [un
efi’ence; 8: en la forme, c’efi a dire en ce qui la deter-
mine mie plûîôt cela que cela fait que fa forme fait
naturelle ou artificielle, fimple ou comparée. q

XXV. O Nature! tout ce que tu [4510m m’appartentJ
Car la Nature n’a pas moins les faifons difi’erentes , que .
l’année. Lesfaifons de la Nature font I’enfance,lajeu-,
nefl’e , la vieilleife, ôte.

Et toy m dira: tu point .- 0 chere ville de Dieul]
Ça: tout homme perfuadé que ce inonde et; la V1131; de

499:
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’ XXVI. Democrite a dit : Femme de ehofè;

fi tu veux être "anguille 5 mais n’auroit- il pas
été mieux de dire: Fais toutes les chofes ne-
ceiTaires , 8C tout ce que la raifon demande
d’un homme né pour la focieté , 8C comme

l elle le demande.P Car on trouvelà tout enfem-
bic , 8K la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8c celle qui vient de faire peu de chofe.
En effet , fi de tout ce que nous difonsôc que
nous faifons , nous retranchions, ce qui n’eit
point necelTaire ,nous aurions &plus de tems
8C moins de chagrin. C’efi pourquoi fur char

’ que chofe il faut fe demander : Cela n’efi-il
point du nombre des choiès non neceflaires?
Or il faut retrancher non feulement les aéii-
ons inutiles , mais aufii les penfées : car les pen-
fées inutiles étant retranchées,les actions rue

perfiuës le font-auHi. a
Dieu , fera convaincu que tout ce qui luy arrive, efi
pour [on bien , 8: le recevra fans murmure.
* XXVl. Demurire a dit: Fais peu de chofe fi tudieu:
être tranquille; mais n’aurait ilpn: été mieuxl] Anto-
nin avoit raifun de corriger ce mot de Democrite, ni
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien , qu’à 6c
meurer dans la non-chalance 8c dans la patelle , qui cit
la fource ou la nourrice de tous les maux. Ce chapitre

cit admirable. ’ .Non feulement le: enflions inutiles, and: les pouffes.)
Sous le mot d’union: Antonin comprend aufli les paro-
les, qui (ont les productions de la penfée. 12:09
pas as r nous dit dans S, Mathieu , que neusdrene

En!
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XXVII. EiTaye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien; je,veux
dire d’un homme qui fe plaît aux chofes que
la nature luy envoye, 8c qui le contente de fai-
re des actions juftes, 8C de polièder (on efprit

en paix. ’ . ’XXVIII. Tu asvû ces chofeslàfloy en;
core celles cy. Ne te trouble point, mais fois
fimple. QIelqu’un a-t-il peché contre toy ?
c’ei’t fur fou compte. T’elt-il arrivé quelque

mal? prens courage. Tout ce qui t’arrive,
t’étoit defiiné-par la nature univerfelle. En

. uncirons compte detoutes les paroles inutiles que nous au;

tous dites. ,XXVll. [maye comme ne n - trou-iman] Antonin-
favoit fort bien que l’homme cit naturellement porté
au mal, 8c opiniâtre. C’eli pourquoy il ne dit pas;
Sais homme de faim; c’eit luy en demander trop.8eluy
impoi’er d’abord une trop dure fervitude ; il fe Contente
de"luy dire, eflhye , ç’en cil allez; eanons, Dieu

fera le relie. ..XXVIlI. Ta u crû crachote: [à ,wy encore celles-q].
On n’a pas bien compris le leur de ces paroles. Antonin
repaiïe en luy-même tous les maux qui lui étoient ar-
rivez , afin que cette penfée le portât à faufilir plus vo-.
lonriers ce qui luy venoit d’arriver, ou qui pouvoit luy
arriver dans la fuite . sa quoy il le preparoit ,afin que
rien ne pût luy paraître nouveau.

Mai: fey [impie] Il n’y a rien de fi oppofe’ a cette
fimplicité que demandoit Antonin , que le trouble sa le.
[mordre que caufent dans l’ame toutes les panions.

de]! fur fine rompre] C’en contre luy-même qu’il a
v peché, 8e non pas contre toy.

en?" le 1’.
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un mot, la vie cil courte, 8c il faut profiter
du prefent en iuivant les regles dela raifonôc
de la jufiice. Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8C à ton efprit.
L XXIX. Le monde eit ou un arrangement,
ou une confufion 6C un defordre, 8C c’efl:
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eut entoy un certain or-
dre 8C une certaine difpolition, 8c qu’il n’y
eût que defordre 8C que confufion dans cette
vaf’temachine dont tu fais partie? Sur. tout
puifque les chofes les plus contraires y font
dansune entiere corrcfpondance 8c dans une
parfaite union. "

Le vie efl couru] Pourquoy donc la confumer en
plaintes 8c en regrets? ’

XXlX. Le mandeefl ou un arrangement] Ou le mon;
de a été fagement ordonné 8c difpofe’ parla Providence,
comme le foutiennent les Stoïciens 8c les Platoniciens,
ou il cit regle’ par le hazard,felon le concours fortuit des
atomes . comme les Epicuriensl’ont crû. Antonin va tee
futerle dernierfentiment par la fabrique de l’homme qui
cit un petit monde,où il y a un ordre admirable ô: un

n arrangement merveilleux.
Et e’efi pourtant toujours le manda] Antonin ajoute

cela;pour rendre plus fenliblel’abfurdité de ce l’entiment
des Epicuriens . comme fi l’arrangement 8c l’ordre pou-
voient fubfil’rer avec le defordre 8: la confufion. Mais
cela n’efl: pas fi fenfible en nôtre langue, que dans le
Grec 8: dans le Latin, où le mot, monde, fignifie ordre,
propreté, belle dispofition de parties.

c Sur tout puifque ’Ie: chofes le: plus contraire: y [au
la»: a!!! serins cartulaire] El 1c Mande démit

938
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XXX. Il faut éviter furtoutcs choies d’é-

Irc envieux; médifant , efcminé, opiniâ-
tre, feroce, brutal , badin , lâche, faux,
bouffon, trompeur 8c tyran.

XXXI. Si l’on cil étrangerdansle-monde
quand on ne fait pas ce qui y cit, on ne l’ail:
pas moins quand on ignore ce qui y arrive,
Celuy qui refufe d’obéï r à la Raifon uniVerfel-

leSCpolitiquc, c’cil-à dire à la Providence,
cil un cfclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
l’efprit bouchés , cit aveugle. Celuy-là cil:
toujo ’TS pauvre qui n’a pas enluy-mêmc tout
ce qui luy cfi neceilàireôfqui a befoin du fe-
cours d’autruy. Tu fais une apoitumcëÇuù
abcès danslc mondc,quand tu te refiresôc te
fcpares de la raifon de la Nature univerielle a

8C

quel’efi’etduhazard, jamais la contrarieié des-élemens
ne pourroit être vaincuë. C’eit une demonilration. ,

XXXl. On ne I’efl pas moins quand. on ignare ce qzii j .
105111.] Ignorer ce qui arrive dans le monde , oeil être - ,
furpris des accidcns fâcheux qui furviennent, 8: refufer
de s’y foumettre: cardait une marque [cure qu’on nel
les avoit pas prevûs.

Celuy qui rafale d’obéir à la Raifim univerfelle a politi-Ï
que t’ell-À-dire à la Providence.) la)! expliqué la penfée
d’Antonin . qui dit en un mot, teluy quifm’t la wifi»

. politique. Mais fui; la raifim politique n’eil pas intelligible
en nôtre langue. C’en refuier de ie foumettre à la Pro:
v.dence, ’qui envoyc à chacun ce qui luy convient:
Voila pourquoy il l’appelle Raifon politique; 8c c’ei’t ce
qu’il falloit faire entendre.

Tom a qui laye]? nmflairej Pour faire le bien ne?

K 7. ’ V . 9



                                                                     

(08 Reflexion: Morale: de I’Emp;
St tu t’en feparcs, quand tu prcns mal ô: que
:u reçois avec chagrin les accidens de la vie :
:ar celle qui te les apporte :eft la même qui t’a
porté. Enfin celuy qui fepare (on ame de cel-
le des autres citoyens, leiquelles ne doivent
Faire avec la fienne qu’une feule 8C même amc 5
:eluy là , dis-je, cit dans cette grandeqlr’ille
comme un membre inutile, ôtil rompt tous
les liens de la focieté. ..

XXXI I. Celuy-là philofophe Pans tunique;
couvert d’un fimple manteau 3 celuy-cy phi-
lofophc fans livres. L’un demy nud dit, Je

i . mana.le fecour: de la grace , [ans laquelle tous (es efom reg
raient vains.

Lefqmlbs m doivent faire avec la fion»: qu’une [calta
’mlm: 4mm] Puifque les Stoïciens croyoient que l’ame
étoit une partie de la Divinité. ils ne pouvoient pas
s’empêcher de croire auffi que toutes les aines faifoient
un feu] 8: même tout avec la Divinité même. Cette
erreur a été refutée ailleurs. ,

XXXlI. Celuy là philafaphe fan: trafiqua] Antonin
ôte icy aux hommes tous les Vains pretextes qu’ils pren-
nent pour s’empêcher de s’adonner à l’étude de la fa-
geiie. L’un dit: 3c n’ay ça: lequoy m’habihr; l’autre:

St mon" Il: faim ; celuy-l : 31 fui: malade;ccluy-cy :
je fuis ignorant. Excufes toutes frivoles. Lanudité,la
difette, in maladie 8: l’ignorance font au contraire des
motifs tres-puiifans qui nous engagent à avoir recours
à la Philoiophie, *puii’que c’en le feul rem ede à tous les

maux qui nous affligent. ’Sans manqua] Comme tous les Philofophes Cyni:

qu es. .gags 557459.] Antonin a peut être égard à ce que
5.3!:

F?

;
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manque de pain , 8c je ne laill"epas de philo-
fopher; l’autre : Je manque de tous les (6-,
cours que donnent les Sciences,ôc je philo:
,fophe pourtant toujours. .
I XXXIII. Aime le mét’æ ue tu as api
pris,ôc n’en fais point d’autrË; u refie,pall"e ’

ta vie tranquillement, comme ayant remis
de tout ton cœur entre les mains de Dieu
tout ce qui te regarde, Stuc fois ni l’efclave
des hommes, ni leur tyran.

XXXIV. Penfe, par exemple, aux temps
de Vefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois
aujourd’huy; des gens qui fe. marient, qui
ont des enfans, qui font malades, qui meu-
rent, qui font la guerre. qui celebrent des
Fêtes, qui negoticnt, qui labourent la terre,
qui flattent,qui font arrogants , quiront des
foupçons,qui drefi’ent des embûches, qui
fouh airent la mort d’autruy , qui font mécon-

* tensfuiroit Cleanthes,qui n’ayant dequoy acheter ni livres;
ni papier .’ étuvoit les leçons de Zenon fur des coquilles

8c des os. .XXXIII. dime le métier que tu a: appris.] C’ell pour
s’empêcher detomber danc l’inquietude qui fait que l’on

n’efijamais content de la condition. * au: charnu de:
meure devant Dieu dans l’état auquel il a été appelle’.

Et ne foi: ni l’ejclaw du barman] Nous ne devons
être efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. 1’ Vous
une. été rabotez. d’un grand prix , ne vous rendez. point.
effluves des hommes.

’ s, Peul-aux Gary-,1. 1.4. 1 ibid,
a ’ ’ K xXXV;
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tens, qui amafient des trefor’s, qui briguent
le Conlultat, qui afpirent à la Royauté ,6Cc;
Qie font devenus tous ces gens-là P Ils ne (ont
plus. Defcens enfuite aux temps de Trajan 1.
tuy verras encœ la même choie. Les hom-
mes de ce fiecleÆIà font morts aufii. Parcours
de même tous les autres âgesôttoutes les au-
tres nations, voy combien de gens, après
s’être bien tourmentez pour parvenir à ce-
qu’ils defiroient, (ont morts incontinent: 8c
[ont retournez dans les elémens d’où ils a-.
voient été tirez. Sur tout,il faut repafler dans
ta memoire ceux que tu as connu toy- même,
St que tu as vû s’attacher à des choies» vaines,
8C negliger de faire ce qui étoit digne d’eux,
&àquoy ils devoient s’attacher uniquement
8c y trouver toute leur fatisfaétion. ’11 cit aufiï

tres-necelTaire de (e fouvenir que l’application
8C le temps que l’on doit donner à chaque
action ont leurs bornes 8c leurs mefures, fe-
Ion la dignité des choies aufquelles on s’at-
tache: car par le moyen tu n’auras jamais le-
déplaifir d’avoir donné à des choies legeres,
8C de peu de confequence, plus de temps qu’il
ne falloit.

XXXV. Les mots qui étoient ancienne-
ment en uiàge, font prefentement inconnus,
3c ont befoin d’explication. Il en efi; de même

KXXY, 1l a: a]! de génie de: plus grand: homme: du
’ - ’ ’ i ’ ficela;



                                                                     

.Marr dntonin. LIV. 1V. "Il!
des noms des plus grands hommes des fiecles
parliez, comme Camille, Cæion, Voleits,
Leonatus, 8C quelque tems après,’Scipion
8c Caton, enluite Augufie même, 8c après
cela encoreAdrien 8c Antorin. Ils ont be-
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
ont été. Car toutes choies iont caduques 8C
pendables. Elles deviennent iabuleuies dans
un moment 8C bien-tôt après elles font enfe-
VClies dans un profond oubli. (baud je dis
cela,.je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8C dont la gloire a attiré les yeux de
toutle monde: car pour les autres, dés qu’ils
ont expiré, ils iont oubliez"entiercment , 8C
on n’en parle en aucune maniere. Mais.
quand même la reputation feroit immortelle,
que feroit-cc? Pure vanité. Qu’y a-t-ildonc
àquoy nous devions nous appliquer, St qui

me-

[iules flafla] Que cela cil mortifiant pour ces hommes
vains quis’imaginent quela terre fera toujours pleine du
bruit deleur nom. Ce nom devient bientôt un mot bar-
bâte qu’on n’entend plus, 8c qui ne donne plus aucune
1 ée.

Camille, Cefim , Volefiu, lamantin] Voila des noms
qui ne font preique plus entendus fans Commentaires.
Camille chafl’a pourtant les Gaulois (le Rome. Cation fur
un des foutiens de la Republique. Voleius m’eilincon-
nu: car il en icy parlé d’un homme qui étoitavantles
Empereurs. Cenom cit fans doute corrompu. Leona-
îus fut un des principaux amis 8: des meilleurs Generaux
dAlcxandre, dont il étoit même parentz .

K El»?
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inuite tous nos foins ? Cecy feulement 5 d’a4
voir l’ame juite, de faire de bonnes aérions,

v c’ei’t- adire des actions utiles à la iocieté; de
ne pouvoir dire que la vcrité; 8C d’être ton.
jours en état dq recevoir ce qui nous arrive;
8C de l’embrafl’er comme une choie neceflai-

re, connue, 8c qui vient de la même four:
ce 6c du même principe que nous.

X X X V I. Abandonne-toy volontaire-ï
ment à la Parque, 8c permets luy de filer ta
vie comme elle voudra. ’

XXXVII. Tout-palle dans un moment;
rôt ce qui celebre, 8C ce qui cit celebré.

XXXVIII. Confidere toujours que tout
ie fait par le changement, 8c accoutume-toy
à penier qu’il n’y a rien que la nature aime
tant qu’à changer les choies qui font pour en
faire de nouvelles 8C de toutes icmblables.
Car on peut dire en quelque maniere que tout
ce qui cit, n’el’c que la iemence de ce qui
fera; 8c toy’ tu ne penies qu’à la icmence

u’on jette dans la terre : c’cfl: être trop igno-

.ant 8:.trop grofiier.

h ’ XXXIX.
bannira; Si elle efi comme , elle ne doit donc rien

ivoir de iurprenant. l’ XXXVIII. Tom ce qui efl , n’afl que la fameuse de sa qui

[3m] Cette idée cil belle. Ainii quand nous mourons.
c’en comme un germe qui commence à poulier, &qui

la bien-tôt porter du fruit. X14,
un. :..



                                                                     

Mars drainai». Liv. IV. s r;
XXXIX. Tu vas mourir 8c tun’as pas en- ’

core cette fimplicité de coeur qu’il faut avoir I
8: tu n’es pas encore fans trouble! 8C tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion ohm es , i
que tu peux être blciié par les choies exte.
rieures! 8C tu n’es pas encore’ doux 8C bien.

fanant envers tous les hommes! ôtenfin tu ne
fais pas encore Confil’ter la veritable ragera
à faire des actions de jufiice 8c de picté! ’

XL. Sonde bien leur eiprit , penctrebiers
leurs peuiées, &voy ce qu’ils defirent 8c ce
qu’ils craignent.

XLl. Ton mal ne vient point de ce uelesi
autres pcnient, ni du changement ou el’al’-
teration du corps qui t’environne. D’où
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une
telle choie cit un mal z car,qu’elle ne jugepas
feulement, 8C tout ira’bien. Œoique le
corps, quiei’t li prés de cette partie qui jufgoe,

il:

-XL. Sonde bien leur efprir , ferrure bien leur: [enflez ’
Ce pretepte ne tend pas à nourrir 8: à exciter la curiolît J
Antonin veut au contraire s’inilruire à mépriier ce que
es hommes pouvoient penier 8: dire deluy , 8: les juge;

mens qu’ils fanoient de toutes choies. Car les opinions
8c les exemples des autres n’ont quenop iouvent la force
de nous ébranler. Pour éviter donc ce malheur, a:
pour aller toujours ion chemin , il ne faut que confiderer
leurs peniées 8c leurs attachemens, la vanité des choies
qu’ils defirent, 8c la petiteiie de celles qu’ils craignent;
On aura honte de ie foumettre à des hommes eiprits;

3L1. Quoique! l5 corps, in efi fi pris de m1: par;

.e 5 t Il!
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ioit coupé , brûlé , ulceré, pourri ,elle doit
pourtant ie taire , c’eit à dire qu’elle, doit tenir

pour confiant, que tout ce qui peut egalement
arrivera un homme de bien 8c àun méchant ,.
ne peut être ni bon ni mauvais. Çar tout
ce qui arrive également à celuy qui vit (a
lonila nature 8: à celuy qui viole ies loix,ne-
peut être ni ielon la nature , niw contre la;
nature.

XL 1L.
Simili juge, [oit-soupé. brûlé, azure, pourri, elledoir

sartant je taira] Les Stoïciens ont poulie trop loin:
çindé endance de l’anse , quand ils ont alluré qu’elle-

peut ne libre dans les tourmens.. Cela feroit fans dou-
te , li l’homme eût demeure dans l’état ou il étoit
quand Dieu le forma. Tous res lentimens auroient dé-
pendu de fa volonté . 8c rien n’aurait pû l’inquieter ni
le troubler dans la joiiiliance de ion iouverain bien.
Mais depuis par le peché du premier homme nous-
naiiions tous corrompus , nôtreeiprit a perdu devant
Dieu fa dignité 8: ion excellence , 8: a été-malheureu-
fcment ail’ujetti à toutes les infirmités du corps. C’eit:
le prix du poche originelqueles Philoiophes ontignoré.
Il étoit juile auiii que ce qui avoit peché foufi’rit pour-
expier en partie ion poché par l’es douleurs a: par la pe-

nitence. ’Tous ce qui peut arriver à un fumerie de bien a à ura-
bse’eham , m peut être ni bon , ni tannin] Quoique-
cela ioit vray au fond, neanmoins comme ou ne peut
parvenir à démêler cette venté que par de longues di-
IlinâiOns 8: de grands circuits, avant que tout cela fois
fait, une douleur aiguë , ou une diigrace ont détruit
tous ies raifonnemens les plus iuivis , 8: terralié toutes
ces preuves. La veritable Religion , qui cil plus fimple
au: une la l’hÂIOiOPhÊEg 3935 a ruffians un; amuïre

DE!
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1M"?Ï Antonin. L rv’. IV. tu”
XLII. Penfc continuellementquele mon--

de cil un animal compofé d’une feule fub.
fiance 8C d’une feule ame , 8c confidere de
quelle manierc toutefc rapporte 8C le con.
forme à fon fcul fenti-ment , fc meut 8C fa
.rcglcipar fonvmouvcmcm feuli, 8C comment
toutes les chofes qui fubfificnt ,. font cn-
fcmblc la caufc de celles qui fa font 5 enfin
quel et): lr’aflèmblage 8C l’union. de toutes fcs

parties. .XLIIl. Tu es , comme difoit EpiGtcte g
une amc qui promcne un mort.

XLl V. Il n’ya nulmal pour les choies qui
’font dans le changement comme il n’y anon;
plus aucun bien pour celles qui en maillent. I

XLV. Le temps cf: un fleuve 8C un torrent:
impetueux. Des qu’une chofe paroit, on la

. Perdplus courre 8: plus naturelle, pour bien juger desbicm
8: des maux. Les uns 8c les autres (ont ce qu’on les
appelle, mais Dieu a mis en nôtre puiffance de leur fairg
changer de nature par l’ufage que nous en faifons.

XLII. mee’wminuellemmtqu: le monde :flunanimal
compoje’ d’un: [cule [ubflann a d’une feule 47m.] ll a été

déja parléde cette erreur des Sloï’ciens , qui regardoient
Dieu 8c le monde comme un feul corps animé. Cette
erreur étoit apparemment venu’e’ de ce qulils avoient lû
dans les Propheres . que Dieu remplilToit le Iciel 8c la,
terre , mais ils l’avoient mal entendu.

XLIV. Il n’y a nul mal pour les chefs: qui liant 12mm
augment] C’el’c pour dire que la mort n’efl pas un
mal. ni la vie un bien par elles-mêmes, puis qu’ellesrv
font reciproquemcnç la cnufe l’une de l’aune, que la

l ü ES 6 ’ n°4
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perd aufii-tôt de vûë; 8c celle qui prend a
place , el’t entraînée avec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive, ef’t aufii ordi-
naire &iaufii commun que les rofes au Prin-
temps 8C les fruits en Eté. La maladie , la
mort, la calomnie , la furprife enfin tout ce
qui afiii e ou qui rejoüit les fors.
j. XL Il. Toutes les chofes arrivent
dans le monde , font toujours unies 8C liées
avec ce qui les a precedées. Il n’en cit pas
tomme des nombres quifont toujours entiers,
ô: qui ne dépendent que de la necefiité toute
feule. Elles ont entre elles une liaifim raifon-
nable; 8C comme dans tout ce qui efl:,il ya
un arrangement 8C une union qui lietoutes fes.
parties , de même dans tout ce qui le fait on ne
trouve. pas une fucceflion fimple &nuë, mais

. une-liaifon merveilleufe 8C un admirable rap-r

Port. XLVIlI.ânon. fait une naiffance , a: que la nail’fance produit une
morts

XLVII. Car il: n’en eflpas comme du trombe: quifim:
iaujoun amine] Cette comparaifon cit fort belle. Les
nombres ne (ont point liésles uns avec les autreszqu’on
les ajoure , qu’on les ôte , ils font toujours entiers
8: indépendans; ils fubfil’tent par eux-mêmes . fans
que d’autres les. precedent ou les fuivent. Mais ce
qui arrive dans le monde, dépend-neceflairement de la
taure qui le produit. 8e et! efl’entiellement lié avec elle.

jL’urilité que nous devons tirer de cette maxime,c’ett
d’être perfuadez qui puifque tout vient dela Providen-
eç, et concourt à une feule ê; même fin, il n’eflpas:

Mn:



                                                                     

r Marc dormira. LIV. 1V. H7
XLVIII. il faut’que tu ayes iouvent dans

l’efprit ce mot d’Hcraclite , (be la mort
.. de la terre cil: de devenir eau , que la mort de

’ l’eau, c’ei’t d’être changée en air, 8C quela

mort de l’air ,c’elt d’être converti enfeu, 8:

ainfi du contraire. iXLIX. Souviens-toy toujours de l’homme
qui avoit oublié où (on chemin leconduifoit.

L. Fais auflî incefl’amment cette reflexion ,

que la Raifon univerfelle avec laquelle nous
avons

polîible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous
arrive.

XLvm. 11 fait: a tu lys: filtrant dans un") u’
me: friandise, que a mon de la nm, En]! de rimerai!
am] Les Philofophes anciens a: quelques modernes
ont crû que les élemens fe changeoient ô: le convertir,-
foient les uns dans les autres. C’cfl une erreur. où ils
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas confideré le:
elemens dans leurs qualités limples , 8: qu’ils ont pris
des réparations pour des alterations 8: des changements
Mais il ne faut pas examiner ce fentirflent à la rigueur; *
il fufiit qu’il y ait de l’apparence ,. 8c que l’œil puifle
être trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer, cil.

toujours fort bonne. j
XLIX. Souviens toy toujours de 1’ home qui avoir on:

Elié où fin chemin la oonduifoit.] Antonin fait fans
doute allufion icy à quelque biliaire ou à quelque fable
connue de fan temps, ou l’on voyoit un homme, qui
ayant oublié où il alloit, ne favoit où donner delatête.
C’en la veritable image de ceux qui ayant oublié que ce
monde ef’t un chemin où nous ne devons faire que palier
pour aller au Ciel, s’y arrêtent , fans fçavoir ni ce qu’ils

r font , ni oùlIs vont ; 8: reflemblcnt inflement à des
l pommes yvres , qui ne le rouvenant plus du chemin de

’ K z leur;
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avons le plus de commerce, 8c qui gouverne
tout , c’efl: celle que nous combatons toujours
opiniâtrement; 8C que les mômes choies que
nous voyons arriver tous les ’ours, font celles .
que nous trouvons les plus etrangcs.

LI. Il ne faut rien faire ni dire commeen
dormant; 8c c’elt pourtant ainfi que nous
agitions 8c que nous parlons.

Ll l. ll ne faut pas recevorr les opinions de
nos peres comme des enfans,c’elt à dire par
la feule raifon que nos peres les ont euës 8C
nous les ont lailTées ,mais il faut lcsexamincr

8C fuivre la verité. .r LIlI. Si quelque Dieu te difoit : Tu mour-
ras demain , ou après demain tout au plus
tard , à moins que tu ne fulTes le pluslâehe de
tous les hommes , - tu ne ferois pas grand cas
de ce dolai, 8c tu neferois pas plus nife que ce

, A fûtleur mail’on ,- vont donner dans toutes les portes fans
trouver la leur.

L. C’afl celle que nous combattonr toujour: opiniâtrai
mena] C’en la même verité . que la Religion nous ap-
prend bien mieux quela Philofophie. Cam em’m concu-
pifcit udwrfu: [pirilum * Notre chair «mon: incejfarnv
ment cumule S. Efpyil. Mais Le queles Philofophesn’ont
point connu , c’ell que le S. Efprit combat en même
temps contre nôtre chair , 8c nous donne la force delai

furmonter 8c de la vaincre. lLlI. Il ne faut par recevoir le: opinion: de no: pan!
20mm: de! enfume] Cette obéïllance aveugle 8e cette
préoccupation fans connoilfance [ont toujours condamg
nables.

S â: Pu! aux Gale 3’: E73 ’ ’ ont.



                                                                     

(Mur: donnât. LIV. IV. H9
fût après demain-que demain même. Car

A, quel feroit ce delay P Fais donc de même pre-
. fentement,& ne conte pas pour grand-choie

de vivre un grand nombre d’années plûtôt que

de mourir demain.
LIV. Penfe louvent combien de Médecins

(ont morts après avoir tant fait les vains pour
avoir guéri quelques malades: Combien’d’A-

flrologues qui , comme fi c’étoit une choie
bien merveilleufe , ont predit la mort d’une
infinité de gens : Combien de Philofophes,
qui ont tant écrit 8c difputé furlamortôcfurf
l’immortalité: combien de vaillans hommes -,
qui en ont tué tant d’autres: Combien de Ty-
rans ,qui comme s’ils enflent été immortels,

t ontLUI. Et ne compte par pour grand’ebofe de roi-un un
grand nombre d’ànne’u , plutôt que de mourir dormira] Car
la difference qu’ily a entre ces deux termes ,elt fi petite,.
qu’elle ne merire pas feulement d’être examinée par un
homme qui ne doit penfer qu’à l’éremite’.

LIV. combien de Medeoins fin: mon: uprér avoir tout
fait le: vains pour avoir gueri quelque: malader.] Cet qu
pereur reproche plus d’une fois aux Médecins leur va-
nité. ll faut avoüer auiîi qu’il faudroit qu’ils fuiTent bien-
fages . s’ils n’abufuient un peu des foiblelTes quel’amour

de la vie nous donne pour eux. Antonin le moque de
cette vanité , qui n’elt fondée que fur un art inutile à
celuy qui le profelîe . 8c il fait fans doute allufion au
proverbe , Madrcin, guérir-toy n’y-mime. ’

Combien d’Afirologues qui , tommefi c’était une oboff

bina merveilleufe, ont pali: la mon] Antonin le mo-
elle ès [misologie induisit? mon; il fait linga;

- - - [La
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ont abufé avec une infolence &une’fierté in;
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur étoient fournis :
Enfin combien devilles entieres font mortes;
s’il m’ait permis de me fervir de ce terme , He-

lice, Pompeji , Herculanum, &une infini-
té d’autres; Paire de la aux hommes que tu as
vus 8c connus fucceffivcment. Après avoir
enterré leurs amis , ils ont été enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même oflice,
8C tout cela en peu de temps. En un mot, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines; pour voir combien elles font me-
prifables 8: afl’ageres. Ce qui nâquit hier,
n’eft aujour ’huy qu’une Mummie, ou qu’un;

pende cendre. Voila pourquoy il faut vivre
Conformément à la nature le peu de temps qui
nous relie-,SC quand l’heu-rede la retraitent-on-
ne, fe retirer paifiblement 8C avec douceur,
comme une olive mûre, qui en tombant be-
nit la terre qui l’a portée, 8c tend graces à
l’arbre qui l’a produite. l

- Ly.fentir le ridicule; En efiët, c’en" une choie bien merî
veilleule que de prédire la mort a des hommes qui ne
font nez que pour mourir.
s Comme une olim mure qui en tombant] Cette campai,

raifon eft toute pleine d’une certaine douceur qui’fait un
vetitable plaifir. Il y a bien de la noblelïe a: du naturel
d’avoir ainft donné du:l’entiment al’olive, Antonin pre-3

sans!



                                                                     

Marc Infini». Liv. 1V. tu
LV. Sois femblable à un rocher que les on-

des de la Mer battent inc’efi’amment. Il de-
meure toujours ferme , 8c méprife toutela fu-
reur des flots. Qm je fuis malheureux , qu’u-
ne telle chofe me (oit arrivée ! Dis plûtôt:
(file je fuis heureux que cela m’étant arrivé ,l
je demeure pourtant inacceffibleâla trlfleffe,
ô: que je ne fois ni blefi’é de cet accident,ni
épouventé de toutes les chofes dom; il me me-,
nace. La même chofe pouvoit arriverà tout
autre comme â moi : mais peut- être qu’un au-
tre ne l’auroit pasfupportée demême. Ponts
quoy donc appelles-tu plûtôt cet accident un
malheur , que tu m’appelles un bonheur extré-
me la dilpofition où tu es P Appellesrtu un
malheur de l’homme, ce qui n’ef’t nullement
Contraire à la nature de l’homme Pou croîs-tu
Ëu’une chofe puifle être contraire à la nature

I

e l’homme,quand elle ne vient ni contre les -
ordres , ni contre fa volonté P (lucane en:
donc (a volonté? Tu l’as allez apprife. Cet.
accident dont tu te plains peut - il t’empê-
cher d’être jufle , magnanime, tem erant,
linge, éloigné de la temerité, ennemi umen-
fouge, toujours modefte, libre , 8C d’avoir

I - tou-tend donc que la mort , en quelque temps qu’elle vienâ
ne, n’en qu’une maturité, 8: par confequent il n’était
pas perfuaçle que performe pût mourir avant (on heure :
Comme Ehphas dit àJob en parlant de l’impic : Il tombera
grand: fauta» dola vigne, qummg l’gh’w dansfa fiant
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toutes les autres vertus dans lel’quelles la natu-
re trouve tout ce qui luy cit propre. Defor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter à la trilleflb,fouviens toy de
cette verité , que ce qui t’arrive n’ei’t point un

malheur, mais que c’ei’t un bonheur infigne
que de le fupporter courageufement.

LV l . Un fecoursbicn vulgaire, mais cepen4
fiant trcs-urile pour faire méprifer la mort,
c’efl: de repafi’cr dans fa memoirc tous ceux qui
but été le plus attachés la vie. 8C quien ont
le plus joiiy. Qrel fi grand avantage ont ils
donc eu fur ceux qui ont été emportez par
Un: mort prématurée? (Îæcidinnus,Fabius,
Julien, Le idus , 8C tant d’autres , après a-
voir afiillé a une infinité de funerailles , ont
eux-mêmes été portez fur le bûcher. En un
mot ,l’efpace qu’il y a de plus ef’t peu de cho-

fe. Et encore , dans quelles miferes , avec
quelles gens 8C dans que] corps le faut-il palier?
Ne te fais donc pas une fi grande affaire dela

Vie,

LV1. Un [atours bien valguim] Antonin veut dire
que c’efi un recours proportionné à la portée du peuple.
8c que tout le monde peut trouver de luy-même; au
lieu que les fecours que donnent les Stoïciens,font plus
difficiles 8: plus recherchez.

Çuidianur , Faôiur, gidien, chidu1.] Tous gens
qur avoient en une fort longue vie.

Dan: quelles miferu , avec quellu gens , a avec qui
5"!" 10’41"41 paiera] Un: feule de ces trois ventés de-

’ VIOL!



                                                                     

Marc Antonin. Liv. IV. r2;
. vie, mais regarde à l’immcnfité du tempsqui

te precede 8C de celuy qui te fuit. Dans cet
abîme fans fond- quelle difl’érence mets- tu enu

Ire celuy qui a vécu trois joursôc celuy qui a
vécu trois fiecles?

LV1]. Va toujours par le plus court che-’
min. C’efl. celuy qui el’c felon la nature, 8C
il ei’c felon la nature de Faire 8c de dire en tou-
tes rencontrcs ce qui efl le plus irrite 8c le plus
droit. Une telle difpofition t’épargnera mil-
le peines 8c mille combats; elle te delivrera
e tous les tourmens fecrets que caufent im-nI

manquablement la. difiîmulation 8C le fafilei E

iroit fuflîre pour nous détacher de la vie 8c pour nous
larendre ennuyeufe. Mais heureufeinent, ou malheu-l
teufement , nous faifons rarement de ces refluions .î
quoique nous ayons tous fort grandfujet deles faire.

LVll. De tous les tourmem [urus que taufmt "muni
queblemmt la difimulaiiau a le [afin ] Antonin nous.
Ipprendicy les tourmens que caufent ordinairement au:
Princes une faillie politique 8c un foin de leur grandeur .
iouvent mal entendu: car c’el’cce qui les tient dans une
SCbenne continuelle. Ce que j’ay traduit dijfimulation’,’
Antonin l’appelle œconomie; 8: par ce mot il entendles

éguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique,
qu1 ne permet pas aux Princes de paraître toujours ce
qu’ils font: Un Principal)! fiflu cr aflmmioniparan.
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MORALES.
VDE

L’EMPEREUR

MARC ANTONIN;
LIVRE CINQUIÈME.
.Ematin, quand tu as de la peine à
le :3 te lever, qu’il te vienne inconti- -
y; Ï nent dans l’efprit 51e me leve pour si

En” fairel’ouvrage d’un homme. Suis-
je donc encOre fâché d’aller faire une choie
pour laquelle je fuis né , ô: pour laquelle je fuis

grenu dans lemonde’? N’ay- je donc été formé

que

.
Ida

r REMARQUES
i 8 U R ALE CINQUIÈME LIVRE.

Ï. E matin , quand tu a: de la peine [à n hum]
L Le mot grec quej’ay traduit la marin, fignifie

proprement la petite pointe du jour. C’était
l’heure du lever des gens laborieux. Il n’y avoit que les
lâches 8c les pardieu: qui fanent au lit à fix ou fept

heures! A A me
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que pour me tenir bien chaudement étendu
dans mon lit P Mais cela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir , 8C non pas pour

, agir 6c pour travailler ? Ne vois tu pas les
plantes , les oileaux ,, les fourmis ,u» les arai-
gnées , les abeilles? Elles travail lent fans relâ-
che à orner’ôc àembellir leur état, 8c toy tu
negliges d’embellir le tien. Tu ne cours point
aux choies aufquelles la Nature t’a deltiné.

’ Mais auffi, me diras: tu, l’on a befoin de quel-
* que repos. Je l’avoue : mais la Nature a mis des
’ bornes à ce repos, comme elle en a mis au man-

ger 8c au boire 5 8c toy tu paires ces bornes, tu
V vas au-delâ. de ce qui te fuflît , Seau contraire

dans le travail tu demeures toûjours endeça.
V Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-mê-

me: car fi tu t’aimais,tu aimerois ta propre
Nature ,8: tu obéirois à fes ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier , fe-
chent 8C maigrifTent fur leur travail , ils en per-
dent le boire 8C le manger , ils patient leur vie
[ans fe baigner: 8C toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de fan art ,
un danfeur de fa danfe , un avare de fan argent ,
ôt un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

ces

Elles travaillent fins: relâcha à orner à à tmüellir leur
Eflar.] Cette penfee m’a toujours plû. &jetrouve fort
agreable cette idée, que chaque choie, chaque efpece
ait la Republique, ion monde, fa police à part. H" ’ ’ " .11. and.
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ces gens - là , des qu’ils (ont une fois dans la *
pallion,ils ne longent plus tant ma manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 8C à augmenter ce

u’ils aiment. Les actions qui vont au bien
e la facieté , te parement-elles donc plus mé-

prifables 8c moins dignes de tes foins?
’ Il. (L1H1 efi: ailé de chafièr &d’eiïaceren-

tieremeut toute imagination fâcheufe 8c tri-
fie , St de le remettre d’abord dans une parfai-
te tranquillité!

Ill. Croy que tu dois faire 8C dire tout ce
qui cit digne de toy 81 felon ta Nature, fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attirer. si une chofe cit bon-
ne à faire ou à dire , rien ne doit t’en empêcher.
Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

pub

il. en?! a]? ai lé de réaffirr à 41’ dîner antieremmt.]
Cela cil aifé à ceux qui connoiflentleur veritable bien,
i8: qui lavent ou le trouver.

IIl. San: le mettre en peine du reproche ce du Mime
que cela pourra tartira] L’infamie même ne doit pas
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fort bien dit:
Æquiflîmo anima ad boneflum confilium par media»; in-
famiam tendam. Nana mibi videmr pluris aflimare vir-
une»: , mmo il!) :jje mugis devant: , quint) qui boni wifi
famam perdra’it , ne tonjtientiam perdent. S’imy chn-
cher de. tout mon cœur à filin tant ce qui efl koran!!! au
travers de l’infamir même. Car performe ne meparoit
avoir plus d’ellim pour la vertu, a luy lm plus damai.
que. celuy qui par" [mon f1 confiance a perdu la repu-
an d’homme du bien. C’en ce que dit faim. Paul:

u N°51!
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particuliers , 8C fuivront leurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Na-
ture 8C celles du monde : car pour l’une 8C pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin. l .

IV. Je marche par le feeours de la Nature;
jufques a ce que je me repolie en rendant l’e-
fprit a celuy de qui je l’ay reg û , 8C en tombant
dans le même lieu d’où mon pere 8c ma mere
ont tiré le fang dont ils m’ont formé, 8c ma
nourrice le lait dont elle m’a nourri , 6C qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les,
biens dont j’ay .befoin 5 dans ce lieu enfin que

” je foule aux pieds, 8C dont j’ay abufé en tant
de manieres.

V. Ne

. Nour montroit: en tonte: antife: que nous flamme: faros:
leur: de Dieu ; par la lionne "parution , par les calom-
nia: c7 par le: laüanges.

En [nivant tu propre nature a «Il: du menin-l Car
l’une 8c l’autre viennent du même efprit , qui cit tout

en tous.
IV. Et en tombant dans le même lion d’où mon par: a

ma mm] Parce que nous femmes de poudre, nous
retournerons en poudre. v

Dans ce lieu enfin que je foule aux pied: , a dans fa,
abufe’ en tant de maniera] La douceur d’elprit d’Anto-
nin paraît dans toutes les idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps , que
ce qu’il dit icy de la terre, en le recoirnoilfant prefque
indigne dela fouler aux pieds , 8: en avouant qu’il a
abufe’ de l’es prefens en une infinité de martiens.

t’a. Ça. à: ,42 8: i .V. No.
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V. Ne peux-tu te rendre recommandable
8c te faire admirer par ton efprit 9A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs autres choies fur

- les quelles tu ne (aurois dire , 7e ne [ais pas pro-
preà cela. Fais donc. paraître ce qui dépend
uniquement de toy : la fineerité ,Qla ravité , la

i douceur, la patience dans le travai , la haine
desvoluptés. Sois content de ta condition;
aye befoin de peu 3 fuy le luXC, la bagatelle 8C
les vains difcours; aye l’aine faine, libre 8c
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’élever
par tant de vertus, fans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant
dans la bafl’efle, parce que tu le veux. Si la
nature ne t’a pas été favorable,eft-ce une rai-

fan
l

V. Ne peux tu r: rendre recommandable , ni te faire
admirer par ton efprizr à la bonne hmm] Antonin tra-’
vaille icy a guerir les hommes de l’abatement 8c du de-
fefpoir ou ils [ont ordinairement , quand ils ne recon-
noilïent point en eux de ces qualités brillantes , qui font
qu’on ell ellimé 81 recherche de tout le monde. Celuy- 4 i
la en ou grand Poète . ou grand Orateur; celui-ci grand
homme d’Etat 8e grand Politique; (un autre éblouïtles
compagnies par une beauté d’efprit 8c par une vivacité
d’imagination qui luy font trouver des perles 8K des dia-
mants oit il ne paraît que du gravier 8c du fable; 8c moy
je n’ay aucun de ces dans. Efl ce donc là un fi grand fujet
de fe décourager P Si nous penfions bien à l’ufage que
la plupart des gens font de ces qualités qui attirent nôtre
envie. nous aurions honte de les defirer, &nous re-
mercierions Dieu de ne nous les avoir pas données.

si la mon" ne t’a par été fayorabk] C’en à dire, fi

" ’ elle.

l

,.
l1
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Ton qui doive’t’obliger de murmurer, d’être

«avare , inconfiant, flatteur, bouffon , d’ac-
enfer 8c de maudirevten corps ,ôtd’avair tou-
jours l’arme incertainenôc-flottante? Non en ’

verité. Il y a -lang-tempsrque tu pourrois
t’être délivré de ces faiblelTCS 5 6c fi tu te
connaifl’ois pelant 8C de dure conception, il
falloit tâcher-de guérir ce-défaut par le. tra-
vail 8C par l’exercice, 8cm pas s’y compilai-1

ire 8C le ne’gliger. i ’ .
VI. Il yades gens qui dés qu’il ont rendu

quelque fervice à quelqu’un , font très promts
à mettreen compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en ard’autres qui ne comptent pas ve-

I * .ritable1elle ne*t’a pas donné’les graces que’tu voudrais avoir;
cit-ce une raifon de negliger celles que tu en as reçues:

Et fi tu n "morflois pefant v de du" conception : il
falloit nicher de guérir.] Apre’s avoir confolé l’homme
affligé de (a peianteur, il luy. reproche qu’il en en feul
la caufe , &qu’il dépendoit de luy de s’en défaire8ede
Te guerir ,rs’il avoit voulu s’en donner la peine. ’ En
effet, il n’y a point d’homme ’fi flupide 8c fi grailler,
qu’un travail alliait: ne polifl’e ou ne corrige au moins

en partie. . »’ E]! quartions prodire nous fi au» damr ultra.»

Mais lanplûpart des hommes ne le plaignent des dans
que la Nature leur a refiliez. que pour Circuler leur
parefi’e, &pour avoir un pretexte plus plaufible de (leu
meurer dans l’afioupiffement où ils font.

V]. Il y a des gens qui dés qu’ils ont rendu quelque fer-Î
vice à quelqu’un] Ce partage de bienfaiteurs en trois
dalles-cit rués-bien fait. La premiete 8e la plus nom-
* f HonnlEpifi. r. . v L ’ ’ r gueule

1m. I
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ritablement les plaifirs qu’ils ont faits, mais
qui reggdent comme leurs debiteurs ceux
qui les ont regûs. Enfin il y en a d’une troifié-
me efpece, lefquels oublient 8C ne favent pas
ce qu’ils ont fait 5 femblables à la vigne, qui
produit des raifins 8C ne demande plus rien
après avoir porté fan fruit. Comme un che-
val après avoir couru , un chien après avilir

c a
breuie en de ceux qui mettent incontinent en ligne de
compte le plaifir qu’ils ont fait,pour en être payez dans
la fuite, a: alors ce n’en plus en bienfait, c’ei’t un prêt
ou plutôt une ufure, comme dit Seneque:’Turpis fœ-
mratio efi beneficinm ferre. C’ejl une «fun honteuje, que
d’ écrire [in [on "gins [ce bienfaits. Le feconde dalle
eft de ceux qui ne les écrivent pas veritablement . de n’en
attendent pas de recompenfe: mais qui prennent un au.
ne chemin ;où leur arfiaur propre 8c leur orgueil trou-
vent mieux leur compte. Ils feroient fâchez d’en être
payez,&font ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. J’aimerais mieux les pre.
miers. Enfin la troifiéme 8th plus petite cit de ceux
qui oubliant les. plaifirs qu’ils ont faits,en font toujours

e nouveaux, dont ils perdent aufli-tôt lamemoire , 8e
fi bien. qu’ils ne lavent pas même qu’ils ne les l’aveu:
pas, pour me fervir d’un mot de Platon . qui me paroi:
avoir beaucoup de force. Mais ce n’el’t pas encore tout
de faire du bien 8c de l’oublier. il faut en faire a tout
le monde, fans jamais cefler, felon ce beau precepte
de l’Ecclefialle ; Mitre pattern muon Mer trnnfeunm
arquai , quia po]? rempara milita inverties alun. Serre un
pain fur le comme du aux, parce que tu le retrouveras

qui: plnjieurg unies. I ,5

.,........ .--u., . .
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chimé, &une abeille après avoir fait fon miel,
ne difent point , j’ay fait du. miel, j’ay couru,
ïay chaITé. Un, homme aprés avoir fait du
icn, ne doit point prendre la trompette,

mais il doit continuer , comme la vigne, qui
après avoir porté (on fruit, fc Aprepare à en
porter d’autre dans lai faifon. Il’faut donc à
ce compte être du nombre de ceux qui font le
bien fans le l’avoir? Sans doute. Maiswfelon
tes principes, il faut (avoir ce que l’on fait;
Car c’ei’c le rqpre de celuy qui fuit les loix de
la focicté, e lavoir qu’il fuit ceà loix, 6C de

vouloir même que celuypour lequel il les fait,
ne puifTe pas. l’ignorer. Cc que tu dis cil:
vray :vçependant pour peu quetu t’écartes de

ce que, je viens de dire , tu feras bien-tôt du i
nom-3

)

Il fait (la: à a compte lm du ambre Je aux qhi
fait: le En: [au lé favoifl] Ce font des objeâions e
qu’Antonin le fait à luy-même, 8: ce dialogue réüfiit

fort bien. I’ vEt de vouloir mima. media par lequel il lof fait,»
fumé pas l’ignoran] ela cit vray quand il s’agit de
l’édification du prochain , 8: de luy donner un bon

exemple. ’Mai: pour peu que tu l’étant: la ce que je vient le dira 1
Cela cil Certain. Il cil fi difiîcile deæcnir le "tille milieu
&de garder la moderation neceifaire, en efimnt que
Toni concilie que (en nous qui aurone fait à: cela,que
bien-tôt ce ne fera plus l’utilité de nôtre prochain que

nous aurons en veuë , mais la nôtre, « . - ,

i L a . 9E
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nombre des premiers dont j’ay parlé: car ils
pont aufiî leurs tarifons, qui ne manquent pas
de vraifemblance. Mais fi tu veux bien com-

endre ce que je te dis ,ne crains pasque ca
a te faire jamais perdre aucune occafion de

faire du bien.V I I. La priere des Axheniens :étoit :
yupiter, faites pleuvoir, je vous prie; faire:
pleuvoir fur le: champs 69’ [in les prix de: d-
theniens. Ou il ne faut point prierdu tout , ou

n ilUn il: ont au]; leur: wifi»: qui ne manquent prude
orgifmblanuj Ces tairons étoient , u’il y avoit de
l’orgueil à ne vouloir pas qu’on reconn tnos bienfaits;
que c’était faire plus de mal que de. bien à ceux que
nous privions du plaifir de nous témoigner leur reconâ
monisme; que tous les hommes étant nez pour s’aider
les uns les autres ,il falloit réduire ceux que nous obli-
geons à la neceŒté de nous rendre le bien ’ils avoient
reçu. Enfin que c’était blelTer la L0 8:11 ufiice, ne
de vouloir qu’ils mournfi’ent rios ebiteurs. R ’ons
gantes plus Ribtiles que folides. Antonin y répond fort

ien. .p Nt «lin: pas que «la tu f4]? jamais par!" aucune
mafia: ùfiu’rc du bien] Voila tout ce qu’il y avoit à
répondre à toutes les tairons qu’on pouvoit objeâer.
Que nôtre prochain ne (ache pas que c’efl nous’qui
l’avons obligé, ou qu’il le (ache &qu’il fait ingrat, cela
n’empêche pas que nous ne puifiions continuer de luy
faire du bien. Il dépend de nous d’accomplir nôtre
charité, 8: c’efi à quoy nous devons tendre. ’

Vil. Ou il ne faut point du tout prier, ou il fait
prier il: un: maniera , lfimplmms: a; iiberalnnmt.
93ng loué les .Atheniens de ce que leur: grigne;

ï I , toxen
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il Faut prier de cette maniere fimplement à:

liberalement. - - iVIII. Comme on dit d’ordinaire, u’Efc
culape ordonne aux malades ,d’allerà c eval,’
onde le baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds, on doit s’imaginer aufii que
la Nature ordonne de même à fes enfans d’être

malades , de perdre quelque membre, ou de
faire que] ue autre perte,& autres choies fem-
blables. ar comme dans la premiere manicre

de parler le mot ordonne lignifie proprement
. difimfe 65’ chaifit les moyen: les plus propres

pour redonner la famé, dans la derniere ce
mot lignifie la même choie. Enefliet la N a- v

ture

i’ .. étoient genenrles, a": que chacun d’eux ne’prioit pas pour
toy en particulier. En effet, c’eil blefl’er rameur que nous
devons avoir pour nôtre prochain .v que de borner nos
prieres à nous-mêmes. La priere que nôtre Seigneur
nous a donnée . en. un modele parfait de la charité qui
nous doit animer en ces occafions.

Simplement vliânalnnenm] Simplement, c’ell- à-dire
fans jaloufie 8c fans envie; libéralement ,. c’eû-à-dirc
pour tout le monde en senora].

VIH. Comme on dit-Jardinairo,.qu’Efiula;c arion;
ne aux malades au" à rhumb] Antonin veut prou-
ver que les maux. que Dieu envoye aux hommes, font
des remedes falutaires qui operent leur guerifon. En
efiet . tous les malheurs qui nous arrivent ,.fontou une
medecine pour les malades, ouam exercice pour les
flirts; 8c ’c’eli ce que la Religion nous enfeigne encore
mieut que laîPhilofophie. Ce chapitre cil: parfaitement
Beur

L s sans
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i une choifitôcdifpofe ce qui convient à dia-

cun, arec qu’elle le juge propreàaccomplir-
t fide inée. En difant ce qui conviennnous par-

lons comme les truffons, qui difent d”une picta
se quarrée, qu’elle convient qu’elle s’ajuile’

biendans mimur ou dans une piramide,quand.-
elle joint bien averties autres. A tout prendre,
il n’y aen toutes cheiks qu’une même fjmme-
trie, qu’une même harmonie; 8C comme de
tous les dichrens corps refuite la compofition
de ce monde,qui ne fait u’un feulôcmême
corps : ainfi de toutes l’es-différentes caufes re-
fuite ce que l’on appelle la deflinée,qui’n’efl:

qu’une feule 8c même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bience que je dis,lpuifq.ue dans

leur

alinlr’ Il: Mures les diferenmuûfes "me ce qu’en
indic le deflinée, qui. n’efl qu’une feule 0’ mime ceu-

’ le] Antonin explique fort bien ce’que c’el’t que la
deflinée: Nibil alitai cil faire») , que») [tries implexe:
enfileur». Ce n’en appelle la Defiinh , n’efi qu’une
faire, un fi): e plufieurs enfer liées enfemble parla
Providence , 8: elle n’en qu’une feule 8: même caufeg.
qui en deflinéeà produire un tel ou un tel effet. Quand
il dit qu’elle n’efl qu’une feule a même tarife, il veut
exclure par la les caufes accidentelles . que certains Phi.
lofophes vouloient allier avec la deflinée. Car la caufe’

, qui cit par foy ; ne peut être que deierminée. certaine..
une &fimple , au lieu que les caufes par accident, s’il y
en avoit . ne pourroient jamais être unes, mais infinies
&in determinées parce que plulieurs aceidens enflere-
ment difierens pourroient être enfemble dans un muffin:

"la?
a
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leur langage ordinaire ils .difent, Sa deflinc’e
portoit «la, c’ei’t-â-dire, qu’une telle choie
étoit portée à unrtel,qu’elle luy étoitordon-

née. Recevons donc ces ordônnances,com-
me nous recevons celles des Médecins. Il ne
lailTe pas d’y avoirdans ces dernieres des cho-
fes fâcheufiasôcdifliciles: mais nous les rece-
vons avec joye dans l’efperanced’une romte
guérifon. Aye donc autant d’enipre ement
pour, hâter la perfection 8C l’accomplifTement
des choies que la Nature a refolue’s , que tu en
as pour le recouvrement de ta famé ; reçois
avec joye ce qui t’arrive, quelque fâcheux
qu’il foit,parce qu’il aboutit à procurer blan-
té au tout dont tu fais partie,,ôc qu’il’entretient

la profperite 8C la felicitév de Dieu même,
qui ne l’auroit pas permis, s’il n’étoit utile
à l’Univers. Or il n’y a point dénature qui
foufiire quoique celoitqui ne loir convenablae

finet. Aufli Platon a défini la deliinée le toy [manie .
de Dieu. qui toujours fuit 8c accompagne Dieu. C’en
la Ration divine que rien ne peut ni empêcher, ni
Violet.

Et u’ib entretient le profperite’ a la. feliciré de Dieu
mêmes C’ell encore une fuite de l’erreur des Stoïcrens, I
qui confineroient Dieux comme l’Ame de l’Univers, a:
qui renfermoient dans la mariere, 8: le rendoient en
quelque maniere fuiet a corruption . à diliolurion &à
alterarion. Mais quoique ce fentiment fait ridicule 8:
impie ;.&que Dieu fait fi libre , qu’il n’a befoin d’aucu-
ne de fescreatures , qui ne piment rien contribuer à fa

4’ F1
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

a deux raifons principales qui doivent t’a.
gliger à embrafl’er 8c à: cherir tout ce qui t’aro
rive-5 La premiere-, ne cela t’étoit deilziné-
8C ordonné, que cela toit fait pour toy, pro-
portionné à toy, 8c comme annexé à toy de;
toute ancienneté par les caufes premiercsi 8C
la fecondc ,qu’il contribuë au bonheur , à la.
.perfe&ion , 8C fi on l’oie dire, à la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car- c’efl muti--
let ce tout, que de retrancher quoy que ce foi:
de la connexité 8cde fa Continuité, aufii- bien.
dans les parties que dans ces caufes 5 8C tu en»
retranches autant qu’il efi: en ton pouvoir.
tout ce que tu fupportes avec peine, :8: que-

tu voudroisempêcher. .

félicité , 8: moins encore a n durée , nous ne lailTons pas
de pouvoir parler le même langage, en luy donnant uni

meilleur feus. En effet. nous pouvons dire que nos
bonnes aflions,nôtre patience dans lesmaur, 8c nôtse
acquiefcement. aux. ordres de Dieu. entretiennent en
quelque maniera fa felicité 8: la gloire , puis qu’il a bien
voulu faire cqnfiller l’une 8c l’autre dansl’obéîfl’ance que

nous luy devons, 8c dans l’ufage que nous faifons des
précieux prefens qu’il nOus a faits.

Et fi on l’ofe dirent?! le durée mésuse] Quoique ce
mot foit impie dans le fens-dcs Stoiciens, il peut être
orthodoxe dans nôtre bouche. Car c’eûenquelque
maniéré ,.autant qu’ildépend de nous, détruire a: anéan-

tir Dieu, ne de luy deiobéïr, 8: (le-fermer. les yeux au

lumiere e fa retiré. .- ’ I 1X, Ne

,., Il, 9.-...cc ......-.--e--,I-.-:. A
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ç; ’ TX. Ne te dégoûte, ne te décourage ,8:
5 ne t’impatiente point, lorfque tu ne réüfiis

pastoujours à faire tout felon les regles- de la
droite raifom 4Au annuaire ç après qu’une
chofe t’aura malréüfli,recommenee la de nou-

Veau,’8t te propane à. voir tranquillement plu« Ï
5 fleursiînfirmite’s pareilles. Aime de tout ton

cœur. ce que tu as entrepris, 8C ne retourne
point à la Philofîophiegcomme les Eccliers re- I
tournent chez leur Maîtregmais comme ceux
qui ont mal aux yeux , ont recours aux terne.
desde l’éponge 8c des œufs , ou aux fomenta-
tions 8c aux cataplâmes : ainfi rien ne t’empêr
ehcrand’obéïr à la raiibn, tury aequicfceras en

toutes manieres. Sur tout fouviens- toy que la
Philofophie ne demande de toy quece que de-

x- v man-À Tif. Niv" n dégoûte ,- a: te décourage; à 7re t’impæ:

sium point] Antonin tâche icy de foûtenir les hon:h
Il!!!» comte le découragement. ou ils tombent, quand
Ils ne’réüffiflenr pas dans les efforts qu’ils font pouffai-
Yre la reglede la droiteraifOn , c’efl-à-dire, les pretepo’
tes de la Phil’ofophi’e. Toutes nos infirmités- ne doi-
Vent pas nous rebuter; 8: dans mures nos’chutesnoul
(Mons nous relever plus animez,’comme cet’Antéede’

fable, qui tiroit de la terre de nouveiies«forces dû-
qu il la touchoit. Nous devons être encore plu: difpob
tu à cela que fies Payensk: car nous fçavons que Il
vertu de Dieuhs’accomph’t dans J105 infirmités, a:

& que nous ne femmes-n jamais phis fonts que quand

z Ions femmes faibles.u , Wuurfimvicm-uy qurIa.PlnilofipMa redemandera,
M qui en a" humide la azure.) Ç: fige Ennui-eu;

. . s 5 . A
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v

mande la Nature, 8c toy tu voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. (lu’y a-t-il de-
plus agreable P" C’efi ainfi que la volupté nous;

trempe fous un, voile fpecieux. Mais prens-y
bien garde; la grandeur d’une, la liberté,.
la fimplicire, la patience 8c la faineeté ne.
font-elles pas mille fois plus agreables? Et
quand tu auras bien penfé tous les avantages de-
]: prudence, qui efi la mere de la profpei ité 8C
de la (eureté, pourras tu. jamais rien trouver
qui luy foit comparable. 1

* p X. TOlh
Il raifon de guérir icy les préventions où l’on en, que
hPhiloiophie nous impofe un joug fort pefant,& nous
veut aflujettir à des choies qui violentent la naturer
Rien n’efl plus faux. La veritable Philofophie 8e le;
Nature font toujours d’accord , a: la pratique dur
devoirsique l’une 8e l’autre nous impofent, cil bien
plus airée que le chemin des vices , tout renié de.
fleurs qu’il nous paroit.

Et toy tu voulais tout le contraire de a qu’elle peut]
C’efl une grande verité. Ce niefi pas la nature qui nous.
violente, en nous impofant de certains devoirs; c’efi
nous qui la violentons. en l’aflujettiflant à, nos defin»
dereglez ; 8: en la deshonorant par nos crimes.

953 44-51 de plus egmblu] Cleii le langage que-
tiennent nos pallions quand elles nous follicitent pour

nous porter au vice. ’Et quand tu un: bien pefe’ un: le: murages de le.
prudente,qu a)? la mm de la profiwn’n’ au]: la [rural]
Cet endroit et! parfaitement beau. Antonin confidere
les qualités dont il vient de parler comme les elfetsal
les faire: de la prudence , qui dépend majeurs denous.
Si eue n’en dépendoit pas, ce feroit en vainque

.. , I
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X. Toutes choies font fi envelopées 8C fi

cachées, que la plupart des Philofophes, je
dis même des plus habiles-,onr alluré qu’on
ne pouvoit- les comprendre. Les Stoïciens le
(on: contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que ires-difficilement. D’ail-v
leurs toutes nos conceptions (ont fujettes à
l’erreur: car où cil: celuy quipeut fe vanter
d’être infaillible? De plus,tout- ce qui peut:
faire en ce monde le fuiet de nos recherches 8c.
de nos defir-s ,efl* vil-Ë peu durable,êc peut
être au-pouvoir d’un infame débauché ,..d’une

courtifanc 8c d’un voleur.) llne faut après Cela
que penfer aux mœurs de ceuxavec qui tu as à
vivre ,. &ï dont on peut à peine fupporter le
plus honnête aille plus complaifant, pour ne-
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui puiçè:

. . e a.Chrif’r nous auroit dit? *’ Sàyezt Midi»: arrime-lu fit-Ë

pans, vfimpln comme les aplomber. . .
X. Tomas, tbvfi: [ont fi multiples (a! fi nubien] Le

but d’Amonin eli de faire voir aux hommes l’erreur oüi
ils fontr quand ils font confiner leur rouverain bien
dans la fcience , dans les plaifirs, dans les richeiTesv
82 dans le commerce du monde. La fcience n’eût
qu’obfcuriré; les richelles- 8e les voluptés que foiblefiëc
& entêtement; 8e le commerce du monde qu’un far-j

deau 8e qu’un ennuy. c .Et peut lm au pouvoir d’un infirme düaucbl, d’un
Écumfanemu d’un velum] Çela eli admirable. Anio-
nin donne par là en deux mots une regle feure peut
gire eonnoîrre le veritablc bien. C’en celuy qui ne

-’ A4315!!! me si: V L ë
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fe’fupgtorten icy-même. Au milieu donc de
tant e tenebres ,.de tant d’ordures, &de ce
torrent continuelde la. matiere,du temps 86
du mouvement , ienc voispas ce quipeut me-
riter nœ foins 8c nôtre efiime. Il faut au
contraire en le confolant foy-mêmeattendro
la diEolution naturelle :-.mais il faut l’attendre
fins impatience Sewfans chagrin,ôc trouver fora
repos dans ces deuxreflexions; l’une, qu’il
ne m’arrive rien qui ne ’foit utile 8c conforme
au nature 4-duiTout a 8c.1’autre,.qu’il.eft en
mon pouvoirdene rien.«faire:contre mon ge-
nie°8C moniDietL: car il n’y.a;perfonne qui
me puifl’e contraindrait violer (es ordres.

XI. A quoy me fertià prelèntmon aine?
Voila ce qu’il faut il: demander, àtoute heure
8C àxtous momens; Fais wanti-i avec foin cette
mecherclie,qu.’ell ce qui le palle profente ment
dans cette partie de moy-méme qu’on appelle -

vla’partie principale ?.Quelle ame ayoje prelèn-
tement? Efl ce l’amed’un enfant , d’un jeu-

’ richomme, ’ùne femmelette,ou d’unTyran a

h Bit,peut être au peinoit des vicieux. COmment cil-il
poliible que les hommes fadent tant’de cas des choie:
qui tombent fi-fouvent en partage aux plus mal-hum

mères gens P” ’ .l XI. ,1 qu’en: [en pralinant»: marrant; Ces:
demandes feules feroient capables de nous r relier,
li nous étions: capables douons lestage Barry-répondre
in: désaxements.

i. sur; aMg
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m 306 l’aine d’un cheval ou d’une bête fer

ce.
Xll. -Tu--peux connoitre àcecy ce que le

Peuple appelle-des biens. Si, quelqu’un s’ell:
"ne une idée des verirables biens, comme

c la prudence , de la fagelïe,de la vaillance
fie la iullicc , il ne pourra jamais foufrü

u on ajoûte à. cette idée rien qui’n’y (oit con-

"Pe, 8c qu’on parle avec indignité de ces
Veritables biens. Mais s’il s’efl: faisane idée
esinenscluvpeuple , ilentendra 8c recevra avec

P mûr, comme une application heureufe’, le .
mot du Poëte comique ,qus reluyqui lapai?-
de fifi fi’rirbe ,19” que tout eflfi profil: chez la],
9*”! ne [au où aller perm les nue-finir. dl quoy la

4 h mix". Tu pouffa" pli ’my il gag :511qu lé peupkap: 3
il!!! destitua] Antonin donne encore icy une regle mer-
Vçilleul’e pourdifcerner les veritables biens d’avec les faux.

filles: ceux que le peuple appelle des biens. Les der-
nlers [ont ceux fur lefquels les, honnêtes gens foufrenl
qu’onplaifante. Par exemple .fi l’on parledesriohefl’es, i

on tira volontiers, fi l’on entend appliquer a ce fujet un
7ers.d5Arillophane. qui dit dans une doles Comediesx
glu tourd fi propre dans lamelle» d’un homme riches
Nil ne fait où aller pour fi: barmaids. Mais li on faifoit
une femblable application fur la vertu, fur la ietéJur
h’fazefl’e. il n’y a performe qui n’en fût choëéfitquî

ne fe’rcvtollât contrecçtte audace. v
’ un»: damnât: enfin]; C’ell: ce vers d’Ariiloi
pinnes

ÂÎÂÂÎh "95:91 13’114 doxa?" 10’on

1-7. , i Il!
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"tu" l’oblige 3 8C le peuple fait luy-même
cette difFerence fans le lavoir:car au premier
cas cette application lechoqueroit 8c luy fer
toit tres-defagreablc z. au lieu qu’auz-fecOnd ,.
c’eit à dire quand on parle des flanelles ,-du lu-’

xe, de la gloire 8c de la fortune ,elle le divertit ,.
8C il la reçoit avec joye, commeun: bon mot’
plein de fel 86 de fensrôc qui: convient admi-
rablement au fujet. Va après cela , à: de-
mande fi. l’ondoit prendre pour des biens verir
tables 86 dignes de (on ellime , deschofesaull-
quelles on peut appliquer avec grace le mot
que je viens de rapporter.

XI l I. Je fuis compofé de matiere 8C de for-r
me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont été ri»

rées du neant ,elles ne lieront jamaisaneant-ies..
Ainfi routes ces parties feront converties par
ce changement en une partie del’Univers, 8c
enluite en. une autre julquesà l’infini. C’cit

Eric peuple fait luy-m4571: nm diïfirmeefam lefaooir.]
Le peuple connoit donc naturellement quels font les ve-
rirables biens. Celaiel’t vray. Mais comme c’efl unecon-
noilTance aveugle 8e étoufée par les objets 8c par les pal;
fions, il ne peut ni s’y arrêter, ni les fuivre.
* Xlll. :79 fait compnfe’ de marbre (’9’ de firman] Lama-J-
tiere, dm le corps; la forme . c’el’t l’ame.

Ni l’une ni l’autre n’eut été tirées du mon. ]’ Car il!

broyoient que l’ame étoit une partie de la. Divinité.
Aujourd’huy nous favoris que Dieu n’a pas moins tire-
du ueant rame , que le Corps 8e toute la matiere du:

monde. -" XIY! P9
’i
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un pareil changement qui» m’a produit, mon
&smes ancêtres , en remontrant: iniques à Pin;
fini : car rien n’empêche qu’on ne puifle parler"
de’ cette maniere , quoique le monde aitfes rœ
volutions deteiminécs 8c (es peri odes fixes.

XIV. La raifon 8C l’art de raifonner (ont
des facultés fuflifantcs à elles mêmes &à tou-
tes les operations qui envdépendents elles par-
tent de leur propre principe,8c vont à la fine
qu’elles (e propofenu. C’eft pourquoy- on a.
appellé’ leurs» operations d’un mot’qui lignifie:

des * actions droites , c’efl: à dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détournera

XV. 1l ne faut pasdire que rien appartient
ne à l’homme de tout ce qui ne luy convient
pas. entant qu’hommet. car l’homme ne le

XIV. la maïorat Un de mifimmrfimt de? facultés:
fififanlu àdlwmbmc] Antonin veut dire que la me
ibn feule fuflit pour faire le bien fans aucun fecours des»
chofe: étrangeres . qui ne fervent au contraire qu’à la
l’ermite 8e a la. faire égarer. l . q .

XV. Il ne faut": dire que ne» appartrmma l’homme»
la a qui ne [n’auraient par sont" qu’bomm.] Il env
étonnant que nous avions tant de regles fi (cures pour
difcerner les verirables biensd’a vecks faux, 8: que nous
nous y trompions pourtant toujours. Les Véritables biens.
(ont ceux qui conviennent a l’homme. entant qu’hom-
me; qui font attachés à fa nature a Amen (ont des perd
fictions. 8: qu’il ne fauroit mépnfer fans honte. qu
ne peut dire cela ni des richefles, tu de la gloire,rndes-
yoluptés. Ce four don; de faux- btçns; a,

2 grumeler! . ..
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demande. point; la nature de l’homme nc’lé’

promet point 5» ce ne font pas des perfeëtions
’ de la’namrc humainc5ce n’efldonc paslà que

comme lal fluide l’homme ,. ni le bien qu
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que chofe qui appartienrà l’homme, il ne lu
appartiendroit pas de lamépriferlôt de’s’élevcr

. contre elle. Si c’étoient les-ver’itablcs biens,

on ne louëroit point ceux uifcroicneprofefh
fion de n’en avoir pas be 0m , niiccüx qui
s’en priveroient eux- mêmes enpartiè. Or

I nous voyons tout, au- contrairc , que plùs un

la! mâtinait! p- «Un! a! g tamia] 92km: W

hqmnge (ç: prive de ces’fortes de biens , ou
qu’il ioufrc plus. volontiers- qUC d’autres l’en.

privent, plus il paille pour vertueux.
. ï XVL TellesqueferontlcsRenfécsdohnù ,

- l fient1711m? lùy appairîcndraît pi: de Ia’me’prïfiiJ- Cir comJ

nie ’dit fon bien Longin en étendant cette même pen’ée’:

On ne peut pas din’qu’unc chef: ait rien de grand ,quand
Il nuprirqu’oin on fuir; tient luytmlme du grand. Tal-
la fin: le: ricbcfln, les flairés, la: honneurs, le: En);
pire; , a nm: tu aunés-"bien: Il! apparence, qui n’ont
qu’un certain flafla au dehors; v qui ne Mflôrontjamni:
pour du verimblu bien: dans lmritl d’un fig: , puis.
qu’au tonnait: u n’a]! p4: un bimnndincn garde la
pouvoir méprifer. Dloîo’vient fifi qu’un admire hal-

. coup moins mm qui!" paflide’m , qui aux qui làpouwn!
raflez!" , s’en privent eaux-mimas 0’ le: rejettenrpar pur!

nndeur d’une.

XV I. 32111:qu [mm la [les dont-m annexion]

91:

....-.u ..
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t’entrctiendras d’ordinaire , tel fera aufii ton
cfprit : car nôtre aine prend la teinture de nos
penfées. Tâche donc de la nourrir 8C de
l’imbiber toujours de ces reflexions. Par tout
où l’on peut vivre , on peut bien vivre : on
peut vivre à la Cour , donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque chofe ’
ie porte versl’obiet pour loque] elle a été
flûte. La. où elle [le porte , c’eit là qu’elle

trou-,

iroit être autrement. Nous ne femmes que ce que nous
penfons; C’eit nôtre feu] 8e veritable «même que nos

. penfées; 8: comme elles font en nôtre pouvoir, il c164.
pend de noustd’être ce que nous voulons. Longin dit
en quelque endroit , que pour parvenir a, juHinn , il
faut ranima tenir fin am: , pour ainfi dira , groflïd’une
termina limé noble a genereufe. Cela cit encore plus vrai
8: plus necefi’aire pour parvenir aux vertus. k

Dam: on peut bien vivre à la Coran] Antonin veut pre:
venir tous les vains pretextes dont il pourroit fe fervir
pour excufer quelqueefpeee de relâchement :8: ces "in:
pretextes ne font peut-être-encore aujourd’huy’ que trop
ordinaires Combien de gens y a-t’il, qui vivant allez
bien dans la retraire ,. retombent dans-lælicenceôc dans
le defordre quand ils [ont à la Cour , &qui dirent pour
excufer ces chutes . la Cour n’ei’t pas comme la ville ou
la campagne ; elle demande d’autres manieres 8: d’autres
mœurs. On fe rendoit ridicule, fion vouloit fe diflim
guet des autres. Il faut fuivre’le torrent. Excuies vaines
a: frivoles.

De plus Chaque-chefs [sparte 0m l’objet pour lequel alla
a étIfàira] il va prouver que les hommes font ne:
pour fe faire dubienles uns au: autres. Cette loy ne-
change pas quand on:change de lieu. Elle en égale à]:
(tout, à inule. 8: àlaœampagnq Il fait: doncleur fiât;
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trouve fa 5:15.81: où elle trouve-fa fin,c’cfl:-vlë
qu’elle trouve (on veritable bien 8c ce qui luy
cit propre. Le veritable bien de l’animal nai-
ibnnable , c’eil: donc la focieté : car il a été
déja prouvé que c’ei’t pour la focieté que nous

, . . tfommes nez. N cit-il pas évrdent par la que
les choies les moins parfaites font: pour les plus
parfaites , 8c que les plus parfaites font les unes-
pour les autres? Les choies animées font plus.

arfaites que les inanimées , 8C des animées,
res raifonnables font les» meilleures

I XVII. C’efi: une folie que de vouloir des
choies impoflibles. Creil: il impoflible que les
médians n’agi-fiEnt.pas comme ils font. s
p XVllI. Il n’arrive jamais rien de fâcheux:
à performe que la nature n’ait difpoie à. le fup»

porter. Le: mêmes accidens arrivent tous les
jours.

du bien par-tout. On ne peut-leurrait: dubien fans bien.
Givre, 8c par confequent , 81C.

c’afl (10min [Mini] C’en a dire ce lieu qui unir les
hommes 8: qui les oblige à fe regarder tous comme un
feu! tout, dont les parties ne fauroxent foufrir, fans que
tout le corps fourre.

La: chah animée: finit plus parfaite:- que la mammite],
C’en pourquoy faim Augullm en queïque endroit de.
fies Ouvrages pretere même une mouche à la Lune 8:

au Soleil. ’ ’XVlll. Il n’arrive jamais rit» à parfume quia nul-
Je n’ait dijpolirà la [apparut Ï Antonin veut porteries
hommes a la patience dans es maux par trois radons
tresdolides. Lapremierc, que la Nature leur a donné.
les force: neceifaires pour. les (apporter. La fetondci

V a » que

t-
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jours à des gens qui ignorent que cela leur ioit
arrivé,ou qui en le iupportant veulent mon-
trer leur fermeté 8C leur grand courage , 8c
qui demeurent comme inienfibles 8c immobi-
les aux plus grands coops. Oeil donc une
honte que l’ignorance a: la vanité ayent plus
de force glue la prudence.

XIX. es choies n’ont en aucune manier:
la force de toucher nôtre ante. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y conduiie , 8e
ne peuvent ni la changer, m l’ébranler. C’efl: -
elle feule qui ie change 8C qui s’ébranle , 8C
tous les accidens iont pour elle ou bons ou
mauvais , iclon la bonne ou la mauvaiie opiq
nioit qu”elle a d’elle-m ème.

XX. En un feus l’homme nous doit être
fort cher , entant que nous iommes obligez

. ’ l- - plusânebeauconp de gens lattent tous les jours les mêmes
accidens fans y prendre garde; 8: la troifiéme, quel!
plupart des hommes fouirent iouvent des choies plus
difiiciles par oflentation 8c par vanité. ’

XIX. Et tour les ramdam fiant pour elle ou bons ou num-v
vais, [alunira bonne cula "Iülllmift- opinion qu’ellu d’elle-

01m.] Il femble qu’Antonin aurait dû écrire. [dm
la banne ou la. mauvaift opinion 1,143th un a elle. même.
Mais ce qu’il a mis en bien plus fort . .8: marque la-
fource 8: la cauie de nos iugemens. Nousiugeons diffa.
remment des choies , felon que nous avons bonne oui
mauvaife opinion de nous.

XX. En un [au "un!" nous doit être fart elnr.]ï
Antonin nous enieigne icy les icntimens que nous de.
Ions avoir pour lesméchans. Comme le vice. n’empê-

.- , a:
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plus de luy faire du bien 8C de le ioufrir. Mais?
comme il y en a plufieurs qui nous empêchent
de faire des actions qui nous font lesplus pro-
pres,en ce ions-làsl’homme devient pour moy
une de ces choies. nidifierentes ,. comme le
Soleil , le vent , les bêtes , qui ont auiIi la
force d’empêcher une aélion , mais qui n’en

fautoient empêcher ni l’intention , ni le
defiein,à cauie de l’exception que nous avons
faite en formant ce deiiern, ôtdu changement
auquel. nous avons recours: car nôtre peniée
change , 8c convertit d’abord en ce que nous
avions defi’ein de faire, ce qui nous empêche-
de le faire: de forte que l’obi’tacle même des
Lvient la maticre 8c le iujet de nôtre action 3 a:

" ceE Achopas qu’ils ne ioient hommes , nous devons rouleurs
avorr pour eux de la charité. Mais ils font méchans, 8:
ils nous empêchent iouvent de faire le bien que nous
moudrions. En cette qualité ils ne mentent tout au plus
que nôtre indifference. Il [faut les traiter comme le
vent , le Soleil , la pluye, qui peuvens bien retarder ou
empêcher une aaion, mais qui ne fautoient nous en ar«
tacher ni l’intention , ni le deiiein. 5 Cette maxime en
n’es-belle. On peut voir le chap. Iadll liv. 1V. ,

Mais qui n’en [attrait empêcher ni l’intention tri-le daflin]
Si les médians pouvoient nous ôter lïintention de faire le
bien , nous ne pourrionsjamais les trop haïr: maiscomme
cela n’eil: pas en leur pouvoir, 8c qu’au contraire ils ne
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien , fans
nous en fournir enmême temps uneautre ,.nous ne de-
vons avoir pour leur malheur que de la compafiion , a
pour leurs efi’ons que de l’unlifi’eretnse-g

.» ’ 3X1]. Cg
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ce qui nous fermoit le chemin , nous iert de

chemin. »XXI. Honore ce qui ei’t de lusexqellent
dans le monde. C’eit ce qui le ert detoutôt
ni gOuverne tout. Honore aufli ce qui e11:
e plus excellent en toy; il cil: de même nature

que le prenCer : car c’ei’t ce quizie iert de toutes

les parties dont tu es compoié , 8c qui gouver:

ne ta vie. a , ’r XXIL Ce qui ne nuit point à la ville, ne
nuit point aux citoyens. Quand donc tu
crois qu’on t’a fait tort, iersvtoy de cette re-
gle pour le connoître : Si la ville n’eit point
offeniée , je ne le’iuis pas non plus 5 8c fi elle
ne l’efl pas,il ne faut donc pas [e fâcher con-

1re

A . XXlI. Cc qui ne nuit point à la «amome nuit pointal
citoyen] Par ce mot de villc’il entend le monde , pour
l’utilité duquel tout ie fait: chiotte que ce qui iemble-
nuire à une partie, fert autour.

Et fi elle ne la]? par, il nrfuut doncpurlofâchortomn
du)! qui ne lfu pas afinfhg Antonin ne dit cela que

es injures particulieres, o la jufiice-ne demande point
de reparu-ion, a: qui ne détruifent pas la [cureté des
Particuliers. Car en ce cas les Stoïciens pretendoient,
cpanne nous , qu’on devoit punir les méchans partena-
"lé s tout peureux-mêmes . afin de les corrigerl, que
Pour les luttes, afin de les empêcher ou d’être toujours
.Œpofés aux mêmes violences. ou de le laiiier corrom- «
P56 euh mêmes par l’eipetanee de l’impunité. Auifi
Mil-ce jamais pour le pafléqu’on les punit (car le palle
ne fe repate point ) c’en pour prevenir les fuites de leur:

mauvais exemples, , c iJE
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ne celuy qui ne l’a pas offeniée. Car a
l lquo confii’te cette offenie, 8c quîelt-ce que

c’e î. z ’ .XXlIl. Penie iouvent à la rapidité avec lad
quelle toutes choies iont emportées, 8: nous
échapent , tant celles qui font deja, ne celles
qui ie produiient. Carla naturüe comme

g un fleuve qui coule toujours. Ses operations
"fouirent de continuels changemensr; 8c les

cauies dont elle ie en, pafl’ent par d’innom-
brables viciflitudes. il n’y. a preique rien de
permanent de tout ce qui cit prés de’toy, 8c
e paiié d’un côté,& l’avenir de l’autre, tout

cela cil; un abîme infini 8c impenettable, ou
tout ie perd. N ’el’t-ce donc pas être fou ,

. Ûon n renfile cetn’ofl’enlè ,V il? Vil-n que
fait] Voilïyla preuve de ce qu’il a dit faire la ville
n’étoit point offeniée. En effet .,quelque grandeque fait
l’ofi’enie que nous croyons avoir reçue: li on l’examine
bien . on «trouvera que c’eit moins que rien par rapport

:au monde. .XXlll. Il n’y u rien de permettent (le tout ce qui q!
«pris de toy. Le pagé d’un côté , a l’avenir de l’autre;

tout «la et! un abîme infini , a); tout [e putt] La plû-
part des Stoïciens foutenoient qu’il n’y avoit pas de pre-
ïcnt; que tout étoit ou palle ou futur . 8: que ce que
nous appelions fiefs)" , n’etoit , à proprement parler.
que. la fin du palle à. le commencement du futur.ians
que rien fllbfifiât au milieu. Opinion extravagante, se
qui abolition le temps. ’Antomn ne tombe pas dans ce
ridicule. Il le contente de marquer :la ra idiré du pre-
lwt . en l’arrellantitauitflrtéede est! p parce ses:

. - a à.



                                                                     

a]; choies periliabtcs? Se plaint-onsd’une legere

54- 7W fi

si. se:

,1

Marc durerait). l v. V. r fr
que de s’enorgueillir , ou de s’aflliger pour des

incommodité , qui ne doit durer, qu’un mo-
nmmfi
V XXIV. Quelqu’un a peché contre moy.
C’efl: ion affaire. 11a fes mœurs Scies manie-
res 5 oc moy i’ay ce que la Nature , nôtre
commune more, veut que j’ayc,8c je fais ce
qu’elle veut que je iafie. ’
V XXV. Souviens-toy de toute la Nature;

dont tu ne fais qu’une me petite portion; 8c
de tout le temps , dont il ne t’a été alligné

V, qu’un moment fort court, 8c du deflin,dont
tu n’es u’une fort petite partie.

XX .l. Œela partieprinèipaledetoname
fait inienfible aux mouvemens de la chair,

de
n’en pas plutôt entre nos mains qu’il nous rechape , 8c
que fartant d’un abîme . qui cit le futur , il pafleinconti-
ment 8c ie perd dans l’autre abîme ,qui cille pafl’é. Cette
idée en belle, 8c metitoit bien d’être mire dans tout ion
ont.
J XXV. Et tu deflin , dont tas-n’es qu’une fin petite par;
tie.] Que cette expreflion cit forte 6: belle! Nous ne
femmes qu’une nos-petite partie du defiin , parce qu’il
ne faut pour nous former St pour nous entretenir qu’une
N’es-petite partie des caufes efficientes 8: des principes
dont la Providence fe fer: pour former 6! pour entretenir
toutes choies. Ccpcrrdantà voir l’orgueil des hommes
8: leur amour prOpre , on diroit que tout cil pour eux,
que tout fe rapporte à eux , 8: que la Providence n’a
qu’eux en vue; en un mot ,qu’ayec eux 8: en eux roule

le «une: l’Qnivers, .

’ ” KIWI:
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de quelque nature qu”ils puiflènt être, ou tu;
des, ou doux. (Elena ne fe mêle point avec
lecorps : mais qu’en le renfermant en elle-mé-
me,elle empêche les pallions de palTer lesli-
mites des parties où elles règnent. Qm fi par
quelque fympathie elles parviennent jufqu’â
refprit , à eaufe de l’étroite union qu’il a avec
le corps , alorsvil ne faut pas tâcher de gefifier à
un fentimem: qui cit naturel , il faut feulement
que l’ames’empêchç de juger que ce fentiment

Gibbon ou mauvais? ’
XXVII. Il faut vivre avec les Dieux; 8C

celuy-là vit: avec les Dieux , qui entoures oc-
calions leur fait voir (on ame fomife à leurs
ordres,& toujours prête à faire ce qu’ordon-
ne le Genie que-Dieu a donné à chacun pour
guide 8c pour gouverneur,8c qui n’efi: qulu-

, l . neXXVl. Ou "du. qu Jeux] Aux’mouvemens de la
volupté ou de la douleur. v ’ ’ -

Elluparuienmnt jufqu’à l’efprît.] C’el’t à dire, jufqu’i

la partie fuperieurc de hmm-qui peut être independante
jufqu’à un certain point.

Alan il m [au pas tâcher du "fifi" à un fintimentqui
a]! nanard.) Car ne feroit inutilement qu’on le voudroit
fane.
- XXVII. Il faut 115v" mécha Diana] C’el’c ce que
I’Ecriture appelle marcher avec Dieu. Gemme .qnand
elle dit d’Enoch , Et ambulrwit tu": Du; 8: il manu
avec Dieu r c’efi à dire il fut toujours foumîs à fes or-
dres, ilfe.lailïn conduire par Ion Efprit , il vécut avec

Dieu, en Dieu, 8: felon Dieu. r . n

. fixan

hwe-ç-



                                                                     

Alan dnfanin. LI v. V. la
ne partie de luy même: car ce genie n’efi: au-
tre chofe que l’entendement 8C la mifon. I

XXVIlI. Ne te fâche point contre celuy
qui [eut mauyais; (En? peut- il faire? il cil:
ainfi fait; c’ell: une necefiité qu’une telle odeur

forte de (on corps: mais il dit u’il a la raifon
en partage, &qu’il dépend de uy de (e con-
noureôt de fe corriger. Tant mieux 5 tu as
avili dela raifon ,- tâche donc d’exeiter-fi rai-
fon par la tienne; remontre luy les defauts,
donne luy des avis. S’il t’écoute, tu le guéri-
ras, 8: tu n’auras plus fujet de te mettre en’co-g
1ere.

r XXng

XXVIlI. N4 n faire pointeau!" celuy gaffant me»;
1min] Dans cette article Antonin condamn:: une injufti-Ï
ce , dont prefque performe n’eIl exempt. Car il n’y a tien
de plus ordinaire dans le monde, que devoir des gens qui
fe tâchent contre certains defauts naturels deleurs amis,’
&qui n’ont paslà charité de les en aavertir. C’en pour-. ’
tant parla qu’il faudroit commencer avant que defe met-4

ne en colere. lMaisildit qu’il a la nife» en partage] C’en une raifon
u’Antonin donne pour excufer fa eulere. Cet homme

la (e pique d’être railonnable 8: de fe connaître: cepen-
dant il ne tâche pas de remedier a un deiaut qui nous
empoifonne tous. Il teinte enluite cette milan d’une

manicre fort folide. .Tu a: 420M: la raglan] C’el’t à Celuy qui a fa raifoli
plus en main.s’il faut ainfi dire. à pretenir lesautres,& à
ne pas attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de leurs
actants. car c’elt bleller la charité. [forum lumen de
lumin: attendu: me.

Tan. I. M ’
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I XXlX. N’imite ni les mœurs ni les ma-

nieres des Courtifans, ni celles des Come-

diens. ’XXX . Tu peux vivre icy dès aujourd’huy,
comme tu veux vivre,quand tu feras prés de
mourir. (lie fi l’on t’en empêche, alors il
t’eit permis de cefier vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou

uelque mal; fors de la vie comme on fort
Ë’une chambre ou il y a de la fumée; il y.
fume, je m’en vais. Penfes-ru que ce (oit fi
grand choie? Pendant que rien ne m’oblige à
me retirer, je demeure libre: performe ne

m’em-

XXlX. Niimire ni les mœurs, ni les manieras des Gouré
bien, ni «un du Comcdicm.] On avoit confondu fort

. mm propos cet article avec le fuivant,& on lui avoit
donné un fens tout à fait contraire à la penféed’Antonin,
qui veur’dire,qu’il faut fe garder de tomber dans la baf-
fell’e 8: la lâcheté, dans le faite , l’orgueil 8c l’enflure. Le

premier cit le vice des Courtifans , 8e l’autre le caraâere
des Comediens, qui s’enflent pour prendre le ton des rol-
les qu’ils jouent. Dans l’un a: dans l’autre ily a une un.
mulation se une faulieté fies-indignes d’un homme,&
fur tout d’un Prince. ,

XXX. Tu peux vivre iry dé: uujaurd’buy ,’ comme tu

in" fuit"? quand tu fera: pré: de murin] La plupart
des Courtifans font des refolutions de mieux vivre à la
fin de leur vie,quand ils feront retirez 8: qu’ils auront

uité la Cour. Mais Antonin leur dit icy ,qn’an milieu
e la Cour ils peuvent commencer dès aujourd’huy

cette nouvelle. vie. . v
Alors il ù]! permis de «fier de vivra] C’étoit-là une

des erreurs des Stoïciens a: des Epicuriens.

z i XXXI;



                                                                     

v. ., "-.7Mare 11mm. Liv. V. 1;; ’
m’empêchera de faire ce que je veux; 8C je
veux ce que demande la nature d’un animal
iraifonnable 8C né pour la focieté.,

X XX I. L’ef prit de Cet Univers cit un efprit
de focieté; il’aime l’ordre 8C la raifon ; il a

donc fait les chofes les moins parfaites pour
les plus parfaites, 8C il a lié 8C ajuflé les plus
parfaites les unes avec les autres. Tu vois par
là qu’ilafoumis 8C rangé chaque (choie felon
fa dignité , 8c qu’il a ajufié’enfemble les plus
excellentes par les liens d’une union 8C d’une
icomplaifance mutuelle &reciproque.

XX XII . Comment t’es tu gouverné jufqu’â.

prefent envers les Dieux , envers ton pere 81:
ta mere ,- tes freres, ta femme, res enfans,
tes precepteurs, tes gouverneurs, tes amis, .

tes

XXXI. L’efprie de ce: Univers Iefl un efprit defireieei]
’Comme Dieu a fait le monde pour les hommes il a
fait les hommes non pas pour eux-mêmes chacun en
particulier, mais premierementpour luy . d’où décou.
lei leur premier devoir , qui cit d’aimer Dieu , 8: enfaîte
il les a creez les uns pour les autres, d’où refaite leur
recoud devoir,qui cit d’aimer le prochain. Deux de:
volts qui accomplilTent la loy 8c les Prophetesz

XXXIL Comment t’es tu gouverné jufqu’à prefimt en?

pers les Dieux, envers un pers tu ramagera] Je fuis
fichée qu’Antouin n’ait ajouté [es Sujets. , Car un bon
Prince ne doit pas moins fe demander compte de ce qu’il
a fait à les Sujets, que de ce qu’il a,faitàfesenfans, Un
amis . aies domefiiques. Mais il cil bien feur que s’il-ne
l’a pas exprimé , il l’a penfé. ’ .

, . M t a,74
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tes eourtifans 8c res ’domelliques? Ne leur
as-tu fait jufqu’à prefent aucune injuilice, ni
par tes paroles ni par tes aétions? Retrace en
ta memoire les travaux que tu as efl’uyez 8C
toutes les peines que tu as foufertes , 8c peul-e.
que l’hifioire de ta vie cil Complette, 8C que le
fervice que tu avois à rendre en ce monde , cil:
accompli. Combien de belles chofes as-tu
voués? combien as-tu fui-monté de plàifirs 8C
de douleurs? combien de .chofes glorieufes
ras-tu mépi-ilées? 8C à combien de méchans
as-tu fait éprouver ta bonté?

XXXIII. Pourquoy des efprits ignorans 8C
girofliers viennent ils troubler une aine favante
6c polie? lele cit l’ame favante 8C polie?

v ’ Celle
Et que le [ervice que tu mais à rendre en ce inonde . e13

jeannin] Voila un grand Empereur qui reconnaît 8:
qui declare qu’il-n’en dans cette vie que poury rendre
un ferrite continuel.

Combien de belle: ehofi: ardu vu’e’r 3] Antonin recomâ

mence (on examen. C’en comme s’il diroit: drue me
in»; de hlm ebafer en ce monde . que tu flubaitu encore J’y
demeurer? On ne fautoit à mon avis trouver d’autre
fens à ce palTage.

Comète» ur- tufurmome’ de plaife’rs a de douleurs r] Car

nous ne fommes dans ce monde que pour combattre en
toutes manieres contre nos pallions , pour méprifer la
vaine gloire, -& pour pardonner à nos ennemis.

XXXIII. Pour un du efprit: ignorait: ce! greflîen
inhumerait: troub r3] Ce palfage ne peut être alfa
loué.- Il el’tdivin. Veritablement il ne plaira pas à
cette efpece de Savans qui ont employe’toute leur vie a

’ - agirenta



                                                                     

Marc Jnlonîu. L 1v. V. tf7
Celle qui connoît le commencement 8c la fin
des choies, 8c qui cit infiruite de la Raifon,
qui penetrant toute la matiere , gouverne cet
Univers durant tous les fiecles par des perioï
des réglez.

XXXIV. Dans un petit moment tu ne (ce.
ras qu’une poignée de cendre , qu’un fquelete
.ôc qu’un nom,ôc non pas même un’nom. Ce-.
pendant qu’ef’t-ce qu’un nom? un bruit , un

(on. Et toutes les chefes dont on fait le plus

i deàquerircequ’on appelleles Scienceszmais il ne fautpas
lanier de l’expliquer. Ce fige Empereur établit cette
grande verité , qu’il n’y a qu’une feule fcience . qui et]:

celle qui nous apprend a connoître Dieu . qu’il appelle
la Rail": qui gouverne l’Univm. Et comme ceux qui
fuivent les faulles fcienCes du monde, le moquent or-
dinairement de ceux qui s’attachent icelle-là , 8: n’ouo’

blient rien pour les feduire 8: les attirer; Antonin , qui
avoit fans doute éprouvé leurs railleries,& refille’fouvent
àleurs eEorts s’adrelTe à eux avecindignation , 8: en les
appellant ignora»: e9- grofimfil leur demande pourquoy
ils viennent troubler 8: ébranler celuy qui a choifi la
bonne part? Et il fait une manifelle allufion à un beau
mot d’Heracliie . qui fe moquant de la valle rcience
d’Homere,d’l-lcfiode, de Pithagore. de Xenophanes,
d’Hecalée , &c. foûtenoit qu’elle ne fervoit de rien pour
la fagelïe, qu’elle n’inflruifoit pas l’entendement,& que
la veritable feience confilloit à cqnnoître l’efprit qui

gouverne le Monde. ’XXXIV. Et non par mlme un mon] J’aime bien
cette reptile. En effet .le nom le plus grand 8: le plus
fameux en bien-tôt effacé de la memoire des hom-.
rues.

M3 p’, Elle
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de cas en ce monde , que font-elles, que
ourriture êtque vanité? Elles font comme

es petits chiens qui carefi"ent8cqui mordent
en même temps ; ou comme de petits enfants
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,8c
qui un moment aprés rient de même. La.

- Foy, la Pudeur , la Jufiice 8C la Verité ont
’ quitté laterre pour aller habiter dans le ciel,

comme dit un * Poète. Qu’el’t ce donc qui te

a retient icy? Sonbce les objets fen fibles ? Mais
ils font muables, 8C n’ont rien ’de confiant.
Sont-ce les fens? Mais ils font émouliez 8C
prêts à recevoir des impreflions faufiès. Ell-
ce le principe de vie ,. cet efprit qui t’anime E
Mais ce n’ell qu’une exhalaifon 8: qu’une tub

peut de ton fang. Eflz-ce le plaifird’être elli-
mé parmi tes, femblables? Mais ce n’el’c que
vanité P Qu’artens-tu donc? Tu attens en re-
pos ou ton cxtinélion ou ton changement; 8C
en attendant que cet heureux moment vienne,

qu’as-

Elles fine. comme les puits chima] Il veut dire quetou-
les ces choies font toujoqu dansle changemem,qu’elles-
n’ont rien de réel , 8: que les plaifirs qu’elles donnent,
tout toujours mêlez de mille chagrins. .

Tu nattons en repos ou ton extinflrorz. ou ton ehangement.]
Ton extinction . li l’ame n’efl qu’une efpece de fciiqui
meurt lorique nous mourons ;’ou ton changement,fi elle
en Immortelle 8a qu’elle retourne a fa fource, [clou
l’opinion des Stoïciens.

En

t -* Hernie;

m". *pl
l
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qu’as-tu à faire? à honorer 8c à bcnir les
Dieux 8C Maire du bien aux hommes. Tom:
ce qui cit hors’des limites devton corps &dc
ton efprit , ne t’appartient point , 81 ne te te:

garde point. ’
XXXV . Tu peux être toûjours heureux ,Ï

fitu fais marcher droit 8c fuivre la raifon dans
tes aâions 8c dans tes penfées: car voici deux
choies ui (ont communes 8c à la nature de
Dieu 8c a celle de l’homme 8C de tout animal
taironnablc; l’une, de ne pouvoir être em-
pêché par aucun autre être, que] qu’il [bit 5
ô: l’autre, de trouver fon bien dans les difpo-
fitions 8Cdans les aâions jufles, 8c de termi-

ner là Tes dcfirs. - lXX X V I. Si ce n’efi-point par ma mechan-l
caté, ni par aucun efflt de cette mechanceté ,.
qu’une telle mon: arrivas: queîa focicté n’en

fait

I Et à faire du L’an aux Emma] Ie n’aypas exprimé
icy ÏCS deuxmnts me: hein-9m Jay-n39 mzi «in-(75203941,
parce qu’ils miom paru déplacez. le ne rai d’où ils peu-
vent être. Je trouois vo’ontïers qu’ils font [culs une
maxime à parr,& qu’Anmi in a dit n: abrupto, romme
il fait fouvent Ilfhutfimfl’rir tu fine: de guis, a févr:
pêcher du [un faire injure.

XXXV. Et à celle de l’hamma, à de Marmite wifi»):
habla] Il parle aênfi , parce que les Philufophcs met-
toient entre Dieu 8: l’homme des damons, des He:

ros . 8re. iXXXVI. site n’a]! pvim par m4 méchanceté , ai par
un"; 2,65: du am mâchonné, qu’une "Il: du]: arri-

l M 4. in]
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(oit point bieffée , pourquoy me tourmenter?
En quoy la focieté peur-elle être blefiëe?

XXX V1 I. .Ne te laiilè pas temerairement
emporter à tes imaginations. Donne à ton
prochain tous les fecours dont tu es capable 8c
quctuluy dois. Et s’ilafait quelque perte en
des chofes indiflercntes, garde-toy bien de
croire qu’il luy fait arrivé un grand mal:

r ’ carin] Dans tous les accidens les plus fâcheufil faut regarl
der feulement fi nous nous les femmes attirez par nos
crimes. Car en ce cas il en faut ngir; 8C fi C’en fan!

I aucune injuiiice de nôtre part, il ne faut pas nous en
mettre en peine. Que fi nous foufirons pour la juflicc.
nous devons en être ravis. ’ .En quayla facietépeut-elh lm 5&ch ll nï a quel’in-
jui’nceque puiiïc bÉeiTer cette focieté. L impieté en com-

riïe Fous le mot d’irijuflice.
XXXVll. NHelaifië pas temarainment emporter à":

imaginationt] La compaflion cil un fenriment de dou-
leur que la miiere de nôtre prochain excite dans nos
cœurs; Elle peut être vicieufe en deux maniereswulors
quelle n’efl pas proportionnée à l’objetquilla caul’e, 8:
qu’en ce lamant emporteràion imagination échauféeôc

Ieduite , on prend pour mal ce qui ne un poim ; ou
. loriqu’elle ne produit pas les recours dont il a befoin.

Les Stoïciens condamnoient cette compafiion outrée 8:
infruâueufe: 8: c’en fur cela qu’Antonin fait cette maxi-
me, quiefl tout; pleine de feus 8c de raifon.

Et s’il a fait quelqu: par" m du chnfn indxfnentm]
.C’eflrà dire en deschofes que les Philofophes ne mettent
ni au nombre des biens, nikau nombre des maux. Les
Stoïciens pnufloient loin ces chofes indifÏercntes : Car
ils appelloienr generalgmen; de ç: nom tout ce qui en
L105; ds nous: ’ ’ "I

Ç":

a».

. a)"
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caren cela il n’y en a aucun. lmite dans ces oc ”
cafions la conduire de ce bon vieillard qui en.
s’en allant demande à ion petit enfant fa tou-
pie, fichant bien que cc n’ei’t qu’une toupie.

XXXVIH. Que fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
cours 8c tes oraiions funebres, mon ami, ne
te iouviens-tu plus de ce que c’efi? je m’en
fouviens fort bien, mais je voy que ces cho-

les

Car il n’y en a datura] Ce n’en pas la perte qu’ il æ a
I faire qui le fait crier, mais l’opinion , qu’il en a.

1min dans tu onafions la conduite de n ban vieillard;
qui en s’en allant demanda à fin petit enfant fi: tou-
fin] Cet endroit me paroit admirable. Ce rage Eme
pereur ne pouvoir mieux marquer que par cetteimage 1’
de quelle maniere nous devons com muraux maux-ima-
ginaires de nôtre prochain. il ne faut pas ie roidir contre ’
luy , ni vouloir luy arracher l’opinion qu’il a de ce quiluy’

eü arrive; il faut au contraire parler ion même langage;
ô: luy dire, qu’il cit vray ne ion malheur cil grand. Mai!
en même temps il iaur ie ouvenir que ce malheur,qu’on
appelle grand,efl tus-petit, 81 imiter le vieillard qui de-
mandoit a ion petit enfant fa toupie, comme fi c’eût été

hplus belle choie du monde. &qui ie iouvenoir pour- ,
tant toujours que ce n’était qu’une toupie. Antonin
avoir pris fans doute cet exemple dans quelque Ceincdie

fort connue de ion temps. .
XXXVlIl. au: fais tu dans dam am Triium au

barn» un avec tu beaux difcaur: a m raiforts faire»
in: r Antonin avoit toujours eté’fort exaâ a rendre à
fesamisâz aies parensmorts les derniers devoirs que la
picté &la coutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs étoit l’oraiiomfunebre que l’on faiioit du
Qefum pour y çelelgrer 1:; louanges, Les Siemens,



                                                                     

1167. Refl. [Vernier de P’Emp. Mètre Ain. (En;

l’es-la plaiient aux hommes, 8C qu’elles font p

un des objets de leurs foins. Faut-il donc "
que tu fois fou , parce qu’ils le font P N ’eit-cc-

pas niiez de l’avoir été? ,-
XXXlX. A quelque heure que la mort

vienne, elle me trouvera toûjours heureux-
Être heureux 5 c’ei’c ie faire une bonne fortu-

ne à icy même. 8C la bonne fortune , ce font les
, bonnes diipofitions de l’aime, les bons mou-

vemens 8C les bonnes affloua.

l R E-’qui condamnoient toutes ferres de diiCOurs publics.quie
n’étaient faits que pour le faite 8: l’oi’rentarion, n’a..-

voiem rgarde de pardonner à ces oraiions iunebres,
qu’ils regardoient comme des riflions inutiles &vaines,. l

lus capabîes de flatter l’orguëil 8: l’amour propre des

frimes,un deleur donner une verirable amour pour
le vertu. Antonin fait donc cette Page reflexion dans -
unede ces uccafions où fa complaiianceôtia facilité le

citoient encore avobéïr à la comme contre impropres-
mieres 8: contre ion inclination.
XXXlX.. C’efl fi faire une bonne fin"; à foy-mlmeJ

La définition qu’il va faire . de la bonne fortune, prouve
qu’elle depend de nous: sui saignante": fermant-fin:

lm: ’
En prenais); Tous,


